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' Editeur de cette call Edition alt qu'il 
. de fon dewoir de faire connditre au Public, 
| * 1 a pris les plus grands ſoins pour la lui preſenter 
ya plus complette & la plus correcte, perſuade gui! 
L tres-efſentiel de ne mettre entre les mains de la 
Teuneſſe que des livres vraiment corrects. Cette 
Edition eſt faite ſur la dernivre de Paris, & con- 
Frontée avec celles qui Pont pricidees. Chaque 
euille a £t6 lue & relue quatre differentes fois avant 
Bd"Ztre miſe ſous la preſſe. Le Libraire n'a pas 

epargns non plus la depenſe; il a fait graver 
trente-deux planches pour Pembellir, la rendre plus 
parfaite & priferable à toute autre. 
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DE L'AUTEUR Þ} 


NAK KOMME il ya des perſonnes qui ne 
7 C ſcaurotent lire, ſans faire des ap- 
»Y | plications des caractères vicieux 
M. ef of 0 ridicules qu'elles trouvent dans Þ 


les ouvrages, je declare à ces lec- * 


4 


4 


Bs 


teurs malins, qu'ils auroient tort d'appliquer 


les portraits qui ſont dans le preſent livre. 
Jen fais un aveu public: je ne me ſuis pro- 
poſe que de repreſenter la vie des hommes 
telle qu'elle eſt. A Dieu ne plaiſe que j'aie 
eu deſſein de defigner quelqu'un en particulier, 


Qu'aucun lecteur ne prenne donc pour lui 


* 


ce qui peut convenir à d'autres, auſſi-bien 
2 lui; autrement, comme dit Phedre, il ſec 
era connoitre mal-à- propos. Stulte nudabit 
animi conſcientiam. | 
On voit en Caſtille, comme en France, des 
medecins dont la methode eſt de faire un peu 
trop ſaigner leurs malades. On voit partout 
les memes vices & les memes originaux. 


_ Pavoue que je rai pas toujours exactement 


ſuivi les mœurs Eſpagnoles; & ceux qui 
 favent dans quel delorkre vivent les come- 
diennes de Madrid, pourrotent me reprocher 
de n'avoir pas fait une peinture aſſez forte 
de leurs dereglemens : mais j'ai cru devour les 
adoucir, pour les conformer a nos manicres. 


GIL 


La] 


VVV 
AO LECTEwTV:s. 
ui ne | Sl, 
ap- 3 . „ 5 
W f & VANT que d'entendre I'hiſtoire de ma 
dans vie ẽcoute, ami lecteur, un conte que 
F vais te faire. Tek 


55 Deux ecoliers allojent enſemble de Penaſiel 
'vre. Salamanque. Se ſentant las & alteres, ils 
pro- Farreterent au bord d'une fontaine, qu' ils 
mes fencontrerent ſur leur chemin. La, tandis 
ie Au'ils ſe delaſſoient, apres S'ctre deſfalteres, 
er. ls appergurent par hazard aupres d'eux ſur 
jui une pierre à fleur de terre, quelques mots deja 
ien un peu efface par le tems & par les pieds des 


roupeaux, qu'on venoit abreuver à cette fon- 
aine. Ils jetterent de l'eau ſur la pierre pour 
la laver, & ils lürent ces paroles Caſtillanes: 
Aqui efta encerrada el alma del Licenciado Pedro 
Garcias, II EST ENFERME'E L'AME DU LI- 
ut (ENCE PIERRE GARCIAS. OE. 

ix. | Le plus jeune des écoliers, qui étoit vif & 
nt Etourdi, n'eut pas acheve de lire J'inſcription, 
- qu'il dit en riant de toute ſa force: Rien neſt 


ut [© | | ; 
plus plaiſant ! Ici eſt enfermee lame!“ ... Une 
er ane enfermie! .. . Je woudrois ſavoir quel ori- 
10 ginal a fu faire un fi ridicule epitaphe ? En 


es | achevant ces paroles, il ſe leva pour s'en al- 
ler. Son compagnon plus judicieux dit en 


I. | A 3 lui- 
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eveux demeurer ict pour Peclaircir. Celw-ci% 
laiſſa donc partir l'autre; & ſans perdre de 
tems, ſe mit a creuſer avec ſon coteau tout 
autour de la pierre. II trouva deſſous une 
bourſe de cuir qu'il ouvrit. II y avoit de- 
dans cent ducats, avec une carte ſur laquelle 
£toltent Ecrites ces paroles en Latin. So1s ® 
Mon HERITIER, TOI CI AS EU ASSE2 # 


„„ _ 
lui-méme: II a la- deſſus quelque myſftre, J 


D'ESPRIT POUR DE MELER LE SENS Dk 


L*INSCRIPTION, ET FAIS UN MEILLEUR Þ 
USAGE QUE MOI DE MON ARGENT. L'eco- 
lier ravi de cette decouverte, remit la pierre 
comme elle Etoit auparavant, & reprit le che- 
min de Salamanque, avec l'ame du licencie. 
Qui que tu ſois, ami lecteur, tu vas reſ- * 
ſembler a Pun on à l'autre de ces deux Eco- Þ 
hers. S1-tu lis mes aventures, ſans prendre 
garde aux inſtructions morales qu'elles renfer- x 
ment, tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage : 


mais ſi tu les lis avec attention, tu y trouveras, 


ſuivant le precepte d' Horace, Putile mele a- 


vec Pagreable. 
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6 MA p 1 TR E I; 
De la ee de Gil Blas, & de fer education: 


: 15 ED LAS de Santillane, mon Pere, 


1 après avoir long-tems porte les 
armes pour le ſervice de la mo- 
narchie Eſpagnole, ſe retira dans 
la ville on il avoit pris naiſſance. 


th 


* © © 


Il y epouſa une petite bourgeoiſe, qui n'etoit 


plus dans fa premiere jeuneſſe, & je vins au mon- 
de dix mois apres leur mariage. Ils allerent en- 
ſuite demeurer i Oviedo, ou ils furent bbliges 
de ſe mettre en condition. Ma mere devint fem- 
me de chambre & mon pere ccuyer. Comme ils 


n' avoient pour tout bien que leurs gages, j'aurois 
2 couru 


6 


moi; car en me faiſant connoitre mes lettres, iq 


lire couramment ſon bréviaire, ce qu'il n'avoit 


qu'il rẽſolut de cultiver mon eſprit. I m'acheta 
un alphabet, & entreprit de m apprendre lui- me. 


„ *y 
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couru riſque d' tre aflez mal Cleve, fi je n ul 4 
pas eu dans la ville un oncle chanoine. 11 i4 
nommoit Gil Perez. II etoit frere aine de mane: 
mere, & mon parrain. Repreſentez vous und Ov 


petit homme haut de trois pieds & demi, extraor oO 


dinairement gros, avec une tete enfoncee entrey 
les deux epaules, voila mon oncle. Au resten a 
c' toit un eceleſiaſtique qui ne ſongeoit qu'at 15 
bien vivre, c'eſt-à-dire qu. a faire bonne chere i u- 
& ſa prebende, qui n'ctoit pas mauvaiſe, luis! 


es 


en fournifloit les moyens. pDſc 


Il me prit chez lui des mon enfance, & (A * 
chargea de mon Education. Je lui parus fi IO 


me a lire, ce qui ne lui fut pas moins utile qu'ay 


ſe remit a la lecture, qu '1lavoit-toujours fort neg. 
ligee: & a force de s'y appliquer, 1 parvint & 


jamais fait auparavant. Il auroit encore bien Wa 


voulu m' enſeigner la langue Latine, c'eũt ẽtẽ au · Ne 


Fd 


tant d'argent d'epargne pour lui: mais, helas, I 


le pauvre Gil Perez! il n'en avoit de ſa vie ſu} 
les premiers principes, c'ẽtoit peut-etre (car je 
n'avance pas cela comme un fait certain) le cha- 
noine du chapitre le plus ignorant: auſſi Jai oui 
dire qu'il n'avoit point obtenu ſon benefice par H. 
ſon erudition : il le devoit uniquement a la re- 
connoiſſance de quelques bonnes religieuſes, 
dont il avoit été le diſcret commiſſionnaire, & 
qui avoient eu le credit de lui faire donner 
l'ordre de. Pray ſans examen. 1 


_ de SANTILLANX. 9 
euſſe Il fut donc oblige de me mettre ſous la ferule 
11 un maitre: il m'envoya chez le docteur Go- 
e magnez, qui paſſoit pour le plus habile pẽdant 
s ungfOviedo. Je profitai ſi bien des inſtructions 
ar. qu'on me donna, qu'au bout de cinq a fix an- 
ntremwges j'entendois un peu les auteurs Grecs, & 
eſte ez bien les poëtes Latins. Je m'appliquai 
qu' ff a la logique, qui m' apprit a raiſonner beau- 
ere up. J'aimois tant la diſpute, que j'arrètois 
luis paſſans, connus ou inconnus, pour leur pro- 
poſer des argumens. Je m'adreſſois quelquefois 
c ſe des figures Hibernoiſes, qui ne demandoient 
Ille, Ws mieux, & il falloit alors nous voir diſputer. 
1etaM@uels geſtes, quelles grimaces, quelles contor- 
mé- ons! nos yeux Etoient pleins de fureur, & nos 
[u'aYouches Ecumantes.. On nous devoit plutot 
3, il rendre pour des poſſedes que pour des philo- 
JJ . 
1: 4 Je m'acquis toutefois par-la dans la ville la 
oit Meputution de favint. Mon oncle en fut ravi, 
ien Warce qu'il fit reflexion que je ceſſerois brent9t 
au- We lui etre à charge. Ho. ga, Gil Blas, me dit- 
las, l un jour, le tems de ton enfance eſt paſſe. Tu 
ſu is deja dix-ſept ans, & te voila devenu habile 
je argon. II faut ſonger a te pouſſer, je ſuis d' a- 
1a- is de t'envoyer à Puniverſite de Salamanque; 
ou! vec Veſprit que je te vois, tu ne manqueras pas 


ar We trouver un bon poſte. Je te donnerai quel- 
re- Nues ducats pour faire ton voyage, avec ma mule 
es, Hui vaut bien dix à douze piſtoles; tu la vendras 
& Salamanque, & tu en employeras l'argent - 
er Pentretenir jusqu'a ce que tu fois place, 
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10 HISsTOIRE ae Gil BIAS 
Il ne pouvoit rien me propoſer qui me fut pla 
agreable, car je mourois d'envie de voir le pay 2. 
Cependant j'eus aſſez de force ſur moi poi t 

cacher ma joie; & lorſqu'il fallut partir, ne Nl 
roiſſant ſenſible qu'à la douleur de quitter 9. 
oncle a qui j avois tant d' obligations, j attend] 
le bon homme, qui me donna plus d' arge“ 
qu'il ne m'en auroit donné, s'il eut pu lire a | 
fond de mon ame. Avant de mon depart, jaliW*-* 
embraſſer mon pere & ma mere, qui ne m' Eke 
pargnerent pas les remontrances. Ils m*exho:VF * 
terent a prier Dieu pour mon oncle, a vivre el 
honnete homme, à ne me point engager dans dM © 
mauvaiſes affaires, & ſur toute choſe à ne pa 
prendre le bien d'autrui. Apres qu' ils m'eurenſſſe 
| tres longtems haranguè, ils me firent preſent dF'S 
leur benédiction, qui etoit le feul bien qu * 
Yattendois d'eux. Auſſitôt je montai ſur mi F 
r 


* 


* 4 
o 


mule, & ſortis de la ville. 
CODE TT TT EE TI EE ITY. bn 
SCHAUT. 


7 Mo 

Des allarmes qu'il eut en allant à Pennaflor ; di 
ce qu'il jit en arrivant. dans cette ville; S 
avec quel homme il ſou pa. ö 


1 

E voilà donc hors d' Oviédo, ſur le che- 

min de Pennaflor, au milieu de la cam- 

pagne, maitre de mes actions, d'une mauvaiſe 

mule, & de quarante bons ducats, ſans comp- 

ter quelques rẽaux que j'avois voles a mon tres 
honore oncle. La premiere choſe que je * 

ut 


J d SANTILLANE. 11 
t pla Mae laiſſer ma mule aller a diſcretion, c'eſt-à- 
pay au petit pas. Je lui mis la bride ſur le cou, 
tirant mes ducats de ma poche, je commen- 
g 25 à les compter & recompter dans mon eha- 
r eu. Je n'ẽtois pas maĩtre de ma jote. Je n'a- 
ndr jamais vu tant d'argent. Je ne pouvois me 
* er de le regarder & de le manier. Je le comp- 
e aol eut- tre pour la vingtieme fois, quand 
all 15 t- a- coup ma mule levant la tete & les oreilles, 
mM @rreta au milieu du grand chemin. Je jugeai 
hot ge quelque choſe Peffrayoit, je regardai ce 
e elle ce pouvoit etre. J'apperęus ſur la terre 
s of ut | chapeau renverſe ſur lequel il y avoit un ro- 
Mre a gros grains, & en meme tems j'entendis 
e voix lamentable qui prononga ces paroles: 
Rigneur paſſant, ayez Pitte, de grace, d'un 
vre ſoldat eſtropié: jettez, s'il vous plait, 
Welque pieces d'argent dans ce chapeau, vous 
ſerez recompenſe dans l'autre monde. Je 
; rnai auſſtot les yeux du cote que partoit la 
44d ix, Je vis au pied d'un buiſſon, à vingt ou 
ente pas de moi, une eſpèce de ſoldat qui, 
r deux batons croiſes, appuyoit le bout d'une 
Popette, qui me parut plus longue qu'une 
Hue, & avec laquelle il me couchoit en joue. 
cette vue, qui: me fit trembler pour le bien 
Pegliſe, je m'arrẽtai tout court, je ſerrai 
omptement mes ducats, je tirai quelques 
aux, & m'approchant du chapeau diſpoſe a 
cevoir la charite des fideles effrayes, je les 
Wttai dedans l'un apres l'autre, pour montrer 
u ſoldat, que jen uſois noblement. Il fut 
tisfait de ma generoſite, & me donna . 
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12 His TOI RE + G11. Bias | 
de benedictions aue je donnai de coups de pic 


prẽſentai que je n'ẽtois pas encore a Sal} ay, 


mauvaiſe rencontre. Mon oncle me par 


vendre ma mule, & de prendre la voie du mi 


vois paſſer: je m'en etois fait inſtruire ava 


 retai à la porte d'une hotellerie Maſſez bonn 


dans les flancs de ma mule, pour m'elo1gnge 
promptement de lui: mais la maudite bi is / 
trompant mon impatience, n'en alla pas pig 
vite: la longue habitude qu'elle avoit de nog 1 
cher pas à pas ſous mon oncle, lui avoit f pd: 
perdre Puſage du galop. ns 

Je ne tirai pas de cette aventure un augugg 13 
trop favorable pour mon voyage. Je me nf 


4 ö 


mapque, & que je pourrois bien faire une pic 


tres-imprudent, de ne m'avoir pas mis entlf 
les mains d'un muletier. C*etoit ſans douf 
ce qu'il auroit di faire; mais il avoit ſon 
qu'en me donnant ſa mule, mon voyage n 
couteroit moins; & il avoit plus.penſe a cel 
qu'aux perils que je pouvois courir en chemi 
Ainfi, pour reparer fa faute, je reſolus, | 
Pavois le bonheur d'arriver a Pennaflor, d 


lepter pour aller a Aſtorga, d'où je me rei 
drois a Salamanque par la meme voitun 
Quoique Je ne fuſſe jamais ſorti d'Oviedo, | 
n'ignorois pas le nom des villes par od je ff 


mon depart. 
Jarrivai heureuſement a Pennaflor, je m'at 


apparence. Je weus pas mis pied à terre, qu 
Phdte vint me recevoir fort civilement. 
detacha lui-meme ma valiſe, la chargea 1 
ies. Epaules, & me conduiſit 3 à une ch = 
pda! 


| de SANTILLANE 13 
pendant qu'un de ſes valets menoit ma mule 
Feécurie. Cet hote, le plus grand babillard 
Aſturies, & auſſi prompt a conter fans ne- 
8 I fits ſes propres affaires que curieux de fa- 
mir celles d'autrui, m 'apprit qu'il ie nommoit 
it {Agdre Corcutlo; qu'il avoit ſervi longtems 
12 s les armees du roi en qualits de ſergent, 
uguch ue depuis quinze mois il avoit quitte le 
ne nfggvice pour Epouſer une fille de Caſtropol, qui, 
Sa en que tant ſoit peu baſanee, ne laiſſoit pas 
2 pla faire valoir le bouchon. Il me dit encore 
Pare infinite d'autres choſes, que je me ſerois 
enty [: bien paſſe d'entendre. Apres cette con- 
douf lente, ſe croyant en droit de tout exiger de 
4 oi, il me demanda d'où je venois, ol j allois, 
f | qui j'ètors. A quoi il me fallut rẽpondre 
Y Aucle par article; parce qu 11 accompagnoit | 
mi une profonde reverence chaque queſtion qu'il 
We faiſoit, en me priant d'un air ſi reſpectueux 
5 9 excuſer {a curiofite, que je ne pouvois me 
fendre de la ſatisfaire. Cela nee 
reugans un long entretien avec lui, & me donna 
tungen de parler du deſſein & des raifons que 
o, avois de me defaire de ma mule, pour prendre 
de voie du muletier. Ce qu'il approuva fort, 
vailton ſuccinctement; car il me repreſenta la- 
= . tous les accidens facheux qui pouvoient 
Vai arriver ſar la route. Il me rapporta meme 
Inn lufieurs hiſtoires ſiniſtres de voyageurs. Je cro- 
gußz ois qu'il ne finiroit point. II finit pourtant, en 
liſant que ſi je voulois vendre ma mule, il con- 
. un honnete maquignon qui l'achette- 
05 


bre 


Je lui temoignai qu'il me feroit plaiſi; 
an 


me J. 1 | de 
| anc) | 


14 HisToOIRE de GIL Bras 


de Penvoyer chercher: il y alla ſur le champ 


lui-meme avec empreſſement. 

Il revint bientôt accompagne de fon homme, 
qu'il me preſenta, & dont il loua fort la pro- 
bite. Nous entrames tous trois dans la cour, 
ou l'on amena ma mule. On la fit paſſer & 
repaſſer devant le maquignon, qui ſe mit à 


Pexaminer depuis les pieds juſqu'a la tete. II 


ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. 
J'avoue qu'on n'en pouvoit dire beaucoup de 


bien; mais quand g' auroit été la mule du pape, 


il y auroit trouve a redire. II aſſuroit donc 
qu'elle avoit tous les defauts du monde; & 
pour me le mieux perſuader, il en atteſtoit 


Phote, qui ſans doute avoit ſes raiſons pour en 


convenir. He bien, me dit froidement le 


maquignon, combien pretendez-vous vendre 


ce vilain animal-la? Apres Peloge qu'il en 
avoit fait, & Patteſtation du ſeigneur Corcuelo, 
que j2 croyots homme ſincère & bon connoiſ- 


ſeur, j aurois donné ma mule pour rien; c'eſt 


pourquoi je dis au marchand, que je m'en rap- 
portois a ia bonne- foi; qu'il n'avoit qu'a pri- 
ſer la bete en conſcience, & que je m'en tien- 
drois a la priſèe. Alors faiſant Phomme d'hon- 
neur, il me repondit qu'en intereſſant ſa con- 
ſcience, je le prenois par ſon foible. Ce 


r'etoit pas effectivement par ſon fort; car au 


lieu de faire monter Peſtimation a dix ou 
douze piſtoles, comme mon. oncle, il n'eut 
pas honte de la flxer à trois ducats, que je re- 
cus avec autant de joie que fi j'euſſe gagnẽ A 
ce marche-la, : 


Apres 


i. 
3 
3 
by 
* 
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de SANTILLANYE. 18 


Apres m'etre fi avantageuſement defait de 
ma mule, Phote me mena chez un muletier 
qui devoit partir le lendemain pour Aſtorga. 


Ce muletier me dit qu'il partiroit avant le jour, 
& qu il auroit ſoin de me venir réveiller, Nous 


convinmes du prix, tant pour le louage d'une 
mule, que pour ma nourriture; & quand tout 
fut regle entre nous, je m'en retournai vers 
Thöteſlerie avec Corcuelo, qui chemin faiſant 
fe mit a me raconter T'hiſtoire de ce muletier. 
Il m'apprit tout ce qu'on en diſoit dans la 
ville. Enfin 1] alloit de nouveau m'étourdir 
de ſon babil importun, ſi par bonheur un 
homme aſſez bien fait ne füt venu Pinterrom- 


pre, en Pabordant avec beaucoup de civilité. 


Je les laiſſai enſemble, & continuai mon che- 


min, fans ſoupgonner que j euſſe la moindre 


part à leur entretien. 
je demandai à ſouper des que je fus Jans 
Photellerie. C'étoit un jour maigre. On 
m'accommoda des ceufs. Pendant qu'on me 
les apprétoit, je liat converſation avec Photeſle, 
que je n'avois point encore vue. Elle me pa- 
rut aſſez jolie, & je tropvai ſes allures ſi vives, 
que j'aureis bien juge, quand ſon' mari ne me 
Pauroit pas dit, que ce cabaret devoit etre 
fort achalands. -  Lorsque Pomelette qu'on me 
faiſoit, fut en état de m'etre ſervie, } je m''aſſis 
ook ſeul a une table. Je n'avois pas encore 
ange le premier morceau, que Phote entra, 
uivi de Phomme qui Pavoit arrete dans la rue. 
Ce cavalier portoit une longue rapière, & 


pouvoit bien avoir trente ans. II 8 approcha 
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de moi d'un air empreſſé: Seigneur écolier, 


me dit-il, je viens d'apprendre que vous etes 
le ſeigneur Gil Blas de Santillane, l'ornement 
d' Oviedo, & le flambeau de la philoſophie. 


Eſt- il bien poſſible que vous ſoyez ce ſcavantiſ- 
ſime, ce bel-eſprit, dont la reputation eſt fi 


grande en ce pays-ci? Vous ne ſgavez pas, 
continua-t-il, en s'adreſſant a Phote & a Pho- 
teſſe, vous ne ſgavez pas ce que vous poſſẽdez. 
Vous avez un tréſor dans votre maiſon. Vous 
voyez dans ce jeune gentilhomme la huitieme 
merveille du monde. Puis ſe tournant de mon 
cote, & me jettant les bras au cou; Excuſez 


mes tranſports, ajouta-t-il, je ne ſuis point 
maitre de la joie que votre preſence me cauſe. 
je ne pus lui repondre ſur le champ, parce 


qu'il me tenoit fi ſerre, que je n'avois pas la 


_ reſpiration libre; & ce ne fut qu'après que 
zj'eus la tete degagee de l'embraſſade, que je 


lui dis: Seigneur cavalier, je ne croyo1s pas 


mon nom connu à Pennaflor. Comment con- 


nu? reprit- il ſur le meme ton. Nous tenons 


regiſtre de tous les grands perſonnages qui 


ſont à vingt lieues à la ronde. Vous paſſez 
pour un prodige, & je ne doute pas que l' Eſ- 
pagne ne ſe trouve un jour auſſi vaine de vous 
avoir produit, que la Grece d'avoir vu naitre 
ſes ſages. Ces paroles furent ſuivies d'une 


nouvelle accolade, qu'il me fallut encore eſſu- 


yer, au hazard d'avoir le ſort d' Anthẽe. Pour 
peu que j'euſſe eu d*experience, je n'aurois 
pas été la dupe de ſes dẽmonſtzations, ni de ſes 
hyperboles; j'aurois bien connu%. ſes flatteries 

outrèes, 


4 
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outrées, que c'etoit un de ces paraſites que 


Pon trouve dans toutes les villes, & qui des 
qu'un etranger arrive, 5 introduiſent auprès 


de lui pour remplir leur ventre A ſes depens; 


mais ma jeuneſſe & ma vanite m'en firent ju- 


ger tout autrement. Mon admirateur me pa- 
rut un fort honnete homme, & je Pinvital a 
fouper avec moi. Ah! tr cs volontiers, s *ecria- | 


t-il; je igais trop bon gre à mon étoile de m'a- 


* fait rencontre l'illuſtre Gil Blas de San- 


tillane, pour ne pas jouir de ma bonne fortune 
le plus longtems que je pourrai. Je n'ai pas 


| grand appetit, pourſuivit-il, je vais me met- 


tre à table pour vous tenir compagnie ſeule- 
ment, & je mangerai Welden morceaux * 


complaiſance. 


En parlant ainfi, mon panẽgyriſte s'aſſit vis- 
a-vis de moi. On lui apporta un couvert. II 
ſe jetta d'abord ſur Pomelette avec tant d'avi- 
dite, qu'il ſemblœt n'avoir mange de trois 
jours. A Pair complaiſant dont il s'y prenoit, 
je vis bien qu'elle ſeroit bientot expedice. 
Jen ordonnai une ſeconde, qui fut faite fi 
promptement qu 'on nous la ſervit comme 
nous achevions, ou plutot comme il achevoit 
de manger la premiere, Il y procedoit pour- 
tant d'une viteſſe toujours égale, & trouvoit 
moyen, ſans verdre un coup de dent, de me 
donner louanges ſur louanges, ce qui me ren- 
doit fort content de ma petite perſonne. Il 
buvoit auſſi fort ſouvent; tantot c'étoit a ma 
ſante, & tantôt à celle de mon pere & de ma 
mere, dont il ne pouvoit 8 le bon- 
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heur d'avoir un fils tel que moi. En meme 


tems ul verſoit du vin dans mon verre, & m' ex- 


eitoit à lui faie raiſon. Je ne repondois point 
mal aux ſantes qu'il me portoit; ce qui, avec 
ſes flatteries, me mit inſenſiblement de ſi belle 


humeur, que voyant notre ſecondę omelette 2 
moitie mangee, je demandai a Fhrote s'il n a- 
voit pas de poiſſon a nous donner. Le ſeig- 
neur Corcuelo, qui ſelon toutes les apparences 


#entendoit avec le paraſite, me repondit : Ja 7, 


une truite excellente, mais elle coutera cher 2 


ceux qui la mangeront, c'eſt un morceau trop 
friand pour vous. Qu'appellez-vous trop fri- 


and? dit alors mon flatteur d'un ton de voix 


* eleve: vous n'y penſez pas, mon ami. Appre- 


nez que vous f'avez rien 
ſeigneur Gil Blas de 8 


d'&re traite comme un prince. 


trop bon pour le 


Je fus bien-aiſg qu'il edt releve les dernieres 


paroles de Phote & il ne fit en cela que me: 
prevenir. je m'en ſentois offente, & je dis 
tierement a Corcuelo : Apportez-nous votre 


truite, & ne vous embarraſſez pas du réſte. 


L'hote, qui ne demandoit pas mieux, ſe, mit 
a Pappreter, & ne tarda gueres a nous I fer- 
vir. A la vue de ce nouveau plat, je vis bril- 
ler une grande joie dans les yeux du paraſite,” 


qui fit paroitre une nouvelle complaiſance, j 


c'eſt-a-dire, qu'il donna ſur le poiſſon comme 


1 avoit donns ſur les ufs. Il fut pourtarith 


oblige de ſe rendre, de peur d'accident, car il 
en avoit jusq u'à la gorge. F nfin, après avoir 
bu. & — tout ſon 1ſaoul, il voulut finir la 


comecye. 
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eomédie. Seigneur Gil Blas, me dit-il en ſe 


levant de table, je ſuis trop content de la bon- 
ne chere que vous m'avez faite, pour vous 
quitter ſans vous donner un avis important, 
dont vous me paroiflez avoir beſoin. Soyez 
deſormais en garde contre les louanges, defiez- 
vous des: gens que vous ne connoitrez point. 
Vous en Pourrez rencontrer d'autres, qui vou- 
dront comme moi ſe divertir de votre crẽdu- 
lite, & peut- etre pouſſer les choſes encore plus 


loin. N'en ſoyez point la dupe, & ne vous 
crovyez point, ſur leur parole, la huitieme mer- 


veille du monde. En achevant ces mots, 1 
me rit au nez, & Sen alla. 
Je fus auſſi ſenſible à cette baye, que je ag 


eit dans la ſuite aux plus grandes diſgraces 


qui me ſont arrivees. Je ne pouvois me con- 
ſoler de metre laifle tromper ſi groſſièrement, 


” You, pour mieux dire, de ſentir mon orgueil | 


humilie. He quoi, dis-je, le traitre $'eft donc 
_ joue de moi? II wa tantdt aborde mon hote_ 

que pour lui tirer les vers du-nezs ou plutot = 
ils éEtoient d'intelligence tous deux? Ah! 
pauvre, „Gil Blas, meurs de honte d'avoir 
dbnne 2 A ces fripons un juſte ſujet de te tour- 
neren ' ridicule. Ils vont compoſer de tout 
cect ue belle hiſtoire, qui pourra bien aller 
jusquia- Oviedo, & qui t'y fera beaucoup 
d'honweur. Tes parens ſe repentiront fans 
dbute. avoir tant hartngue un ſot. Loin de 
m'exhorter à ne tromper perſonne, ils devoient 
me recommander de ne me pas laiſſer duper. 
Agite. dees penſces mortifiantes, & enflammẽ 
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| 
[ de depit, je m'enfermai dans ma chambre, & 
me mis au lit: mais je ne pus dormir, & je 
n'avois pas encore ferme l'œil, lorsque le mu- 
letier me vint avertir qu'il n'attendoit plus que 
| | moi pour partir. Je me levai auſhitdt ; & pen- 
| dant que je m'habillois, Corcuelo arriva avec 
| un mémoire de la depenſe, dans lequel la truite 
S's n'éẽtoit pas oublice; & non ſeulement il m'en 
fallut paſſer par ou 11 voulut, mais j'eus encore 
le chagrin, en lui livrant mon argent, de m'ap- 
percevoir que le bourreau fe reſſouvenoit de 
maon aventure. Apres avoir bien paye un 
CR - ſouper dont j'avois fait fi deſagreablement la 
if digeſtion, je me rendis chez le muletier avec 
ma valiſe, en donnant a tous les diables le pa- 
raſite, Phote & Photellerie. | 


———— wc . ea 
- 


11 ee k d . f.. 
| | CHAPITRE II.. 


De. la tentation gu'eut le muy far la route; 
| quelle en fut la ſuite; comment Gil Blas 
N tomba dans Carybde en * viter Scylla. 


ö JE ne me trouvai pas ſeul avec le muletier. 
1 Il y avoit deux enfans de famille de nes 
naflor, un petit chantre de Mondonedo 
couroit le pays, & un jeune bourgeois d Lhe 
qui s' en retournoit qhez lui avec une jeune per- 
ſonne qu'il venoit d'ẽpouſer a Verco. Nous = 
fimes tous connoiſſance en peu de tems, & & cha- 
_cuneut bientot dit d'où 1] venoit, & on il alloit. 
La nouvelle marice, quoique jeune, Etoit fi 
noue 
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| noire & ſi peu piquante, que je ne prenois pas 
grand plaiſir a la regarder: cependant ſa jeu- 
neſſe, & ſon embonpoint donnerent dans la 
vue du muletier, qui reſolut de faire une ten- 
tative pour obtenir ſes bonnes graces. II paſſa 
la journée a mediter ce beau deſſein, & il 
en remit Fexecution à la dernière couchee. 
Ce fut a Cacabelos. II nous fit deſcendre a la 
premiere hotellerie en entrant. Cette maiſon 
etoit plus dans la campagne que dans le bourg, 
Ke 1] en connoiſſoit Phote pour un homme diſ- 
cret & complgiſant. I! eut le ſoin de nous faire 
conduire dans une chambre ecartee, od il nous 
laiſſa ſouper tranquillement: mais ſur la fin, du 
repas, nous le vimes entrer d'un air furieux. 
Par la mort, s'ecria-t-il, on m'a vole! Pavois 
dlans un ſac de cuir cent piſtoles, il faut que je 
les retrouve. Je vais chez le juge du bourg, 
qui n'entend pas raillerie là-deſſus, & vous al- 
lez tous avoir la queſtion, jusqu'a ce que vous 


avyez confeſſe le crime & rendu Pargent. En 


diſant cela d'un air fort nature], il ſortit, & 
nous demeurames dans une extreme étonne- 
W _ — mY 
It ne nous vint pas dans l'eſprit que ce pou- 
voit Etre une feinte, parce que nous ne- nous 
Connoiſſions point les uns les autres. Je ſoup- 
Fonnai meme le petit chantre d'avoir fait le 
coup, comme il eut peut-ètre de moi la meme 
penſee. D'ailleurs nous étions tous de jeunes 
ſots. Nous ne ſgavions pas quelles formalites 
$*obſervent en pareil cas: nous crùmes de 
donne foi qu'on commenceroit par nous met- 
N 1 tre 
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tre a la gene. Ainſi, cedant a notre frayeur, 


—— — — — 


nous ſortimes de la chambre fort brusquement. 


Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, 


chacun cherche ſon ſalut dans la fuite; & le 


jeune r d' Aſtorga, auſh trouble que 
nous de l'idée de la queſtion, ſe ſauva comme 


un autre Enee ſans s'embarraſſer de ſa femme. 
Alors le muletier, a ce que j'appris dans la 


ſuite, plus incontinent que ſes mulets, ravi de 
voir que fon ſtratagè me produiſoit l'effet qu'il 


en avoit attendu, alla vanter cette ruſe ingẽ- 


nieuſe à la bourgeoiſe, & tacher de profiter de 


l'occaſion: mais cette Lucrece de Aſturies, 4 
qui la mauvaiſe mine de ſon tentateur pretoit 
de nouvelles forces, fit un vigoureuſe reſiſtance, 


& pouſſa de grands cris. La patrouille, qui par 


hazard en ce moment ſe trouva pres de Photel- 
lerie, qu'elle connoiffoit pour un lieu digne de 
ſon attention, y entra, & demanda la cauſe de 


ces cris. Ihte, qui chantoit dans ſa cuiſine, 
& qui feignoit de ne rien entendre, fut oblige 


de conduire le commandant & ſes archers a la 


chambre de la perſonne qui crioit. Ils arrive- 


rent bien a propos, I Afturienne n'en pouvoit- 
plus. Le commandant, homme groſſier & bru- 
tal, ne vit pas plutot de quoi il s'agiſſoit, quil 
donna cinq ou fix coups du bois de ſa hallebar- 


de a Pamoureux muletier, & l'apoſtrophant 


dans des termes dont la pudeur n'etoit gueres 
moins bleſſee, que de ' action meme qui les 


lui ſuggeroit. Ce ne fut pas tout. Il fe ſai- 
fit du coupable, & le mena devant le juge 


avec l'accuſatrice, qui, malgrẽ le dẽſordre => 
"MF 


8 MSANTILLANE. © 293. 
ellectoit, voulut aller elle-meme demander juſ- 
tice de cet attentat. Le juge Pecouta, & Payant 
attentivement confiderce, jugea que Paccufe 
Etoit indigne de pardon. II le fit depouiller 
ſur le champ, & fuſtiger en ſa preſence: puis 
1] ordonna que le lendemain, fi le mari de P Aſ- 
turienne ne paroiſſoit point, deux archers, aux. 
Fraix & depens du delinquant, eſcorteroient la 
complaignante jusqu'à la ville d' Aftorga. 
Pour moi, plus epouvante peut- etre que 
tous les autres, je gagnai la campagne. je 
traverſai je ne ſgais combien de champs & de 
bruyeres, & ſautant tous les fofles que je trou- 
vois ſur mon paſſage, j'arrivai enfin aupres 
d'une foret, J'allois m'y jetter, & me ca- 
cher dans Ie plus epais hallier, lorsque deux 
hommes a cheval s' offrirent tout- à- coup au de- 
vant de mes pas. IIs crient, Qui va la? & 
comme ma ſurpriſe ne me permit pas de ré- 
pondre ſur le champ, ils s'approcherent de 
moi, & me mettant chacun le piſtolet ſur la 
gorge, ils me ſommerent de leur apprendre 
qui j'etois, d'où je venois, ce que je voulois. 
aller faire dans cette foret, & ſur-tout de ne 
leur rien dẽguiſer. A cette maniere d'interro- 
fer qui me parut bien valoir la queſtion dont 
e muletier nous avoit fait fete, je leur repon- 
dis que j'ẽtois un jeune homme d' Oviẽdo qui 
alloit a Salamanque; je leur contai meme l'al- 
larme qu'on venoit de nous donner, & javouat 
que la crainte d'etre applique à la torture m'a- 
voit fait prendre la fuite. Ils firent un eclat de 
rire à ce gaicours, qui marquoit ma ſimplicite, & 
_ ; * . Pan 
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Pun des deux me dit: Raſſure- toi, mon ami | 


viens avec nous, & ne crains rien, nous allons 
te mettre en ſurete. A ces mots, il me fit mon- 
ter en croupe ſur ſon fe val, & nous nous en- 


fongimes dans la fore® 
Je ne {gavois ce que je devois padde de cette 


rencontre. Je wen augurois pourtant rien de 


ſipiſtre. Si ces oy diſois- je en moi-meme, 


Etoient des voleurs, Is m' auroient vole & peut- 


etre aſſaſſint. II faut que ce ſoit de bons gen- 


tilshommes de ce pays-ci, qui me voyant ef- 


frayẽ ont pitie, de moi, & m'emmenent chez 
eux par charite. Je ne fus pas longtems dans 
Pincertitude. Apres* quelques detours, que 
nous fimes dans un grand filence, nous nous 
trouyames au pied d'une colline, ou nous de- 
ſcendimes de cheval. C'eſt ici cue nous de- 


meurons, me dit un des cavaliers. J'avois 


beau regarder de tous cotes, je n'appercevois | 


ni maiſon, ni cabane, pas la moindfe Appa- 
rence d'habitation. Cependant ces deux hom- 


mes leverent une grande trape de bois couverte 
de terre & de broſſailles, qui cachoit l'entrẽ e 
d'un longue allée en pente & ſouterreine, ou 


les chavapx ſe jetterent d'eux- mèmes, comme 


des animaux qui y Etoient accoutumes. Les 
cavaliers m'y firent entrer avec eux: puis baiſ- 
ſant la trape avec des cordes qui y ẽtoient atta- 
chees pour cet effet, voila le digne neveu de 


mon oncle Perez pris comme un rat dans une 
ratiere. 
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CHAPITRE IV. 


peer hui du ſcuterrein, & quelles choſes y wit 
Gi Blas. 


Je connus alors avec quelle ſorte de gens Je- 
tois, & Pon doit bien] juger que cette con- 
noiſſance m'ota ma premiere crainte. Une 


frayeur plus grande & plus juſte vint $'emparer 
de mes ſens. Je crus que Pallois perdre la 


vie avec mes ducats. Ainſi, me regardant 
comme une victime qu'on conduit a Pautel, 


je marchois deja plus mort que vif entre mes 


deux conducteurs, qui ſentant bien que je 


tremblois, m*exhortoient inutilement à à ne rien 


* 
craindre. Quand nous eümes fait environ 
deux cens pas en tournant & en deſcendant tou- 


jours, nous entrames dans une écurie, qu'e- 


clairozent deux groſſes lampes de fer pen- 
dues a la vodte. II y avoit une bone provi- 


viſion de paille, & pluſieurs tonneahx remplis 


d'orge. Vingt chevaux y pouvoignt étre à 
Pazfe, mais il n'y avoit alors que leß deux qui 
venoient d'arriver. Un vieux negre, qui pa- 
roiſſoit pourtant encore aſſezʒ vigoureux, s' occu- 


poit à les attacher au ratelier. Nous ſortimes 


de Pecurie, & a la triſte lueur de quelques au- 


tres lampes, gui fembloient neclatrer ces lieux 
que pour en montrer Phorreur, nous parvinmes 


à une cuiſine, où une vieille femme faiſoit rotir 
des viandes far des braſiers & preparoit le fou- 


Teme 1, | C per. 


n . 6-8 Din. ch 8 


„„ 


28 HISTOIRE de GIL Bras 1 
per. La cuiſine Etoit ornẽe des uſtenciles nẽ- 
Ceſſaires, & tout aupres on voyoit une office 


pourvue de toutes ſortes de pre viſions. La cui- 


ſinière, (il faut que Jen faſſe le portrait) etoit 


une perſonne de ſoixante & quelques années. 


Elle avoit eu dans ſa jeuneſſe les cheveux d'un 
blond très ardent; car le tems ne les avoit pas 


ſi bien blanchis, qu'ils n'euſſent encore quel- 


ques nuances de leur premiere couleur. Outre 


un teint olivatre, elle avoit un menton pointu 
& releve avec des levres fort enfoncees; un 


grand nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, 
| & ſes yeux paroiſſoient d'un tres-beau "_ 
5 pourpre. 5 


Tenez, dame Leonarde, dit un "en cava- 


| Hers en me preſentant A ce bel ange de te- 
| nebres, voici un jeune garcon que nous vous 
amenons. Puis. 11 ſe tourna de mon cote, 


& remarquant que j'ẽtois pale & defait: Mon 
ami, me dit-il, reviens de ta frayeur, on ne 
te veut faire aucun mal. Nous avions be- 
ſoin d'un valet pour ſoulager notre cuiliniere. 


Nous t'avons rencontre, cela eſt heureux pour 
toi. Tu tiendras ici la place d'un gargon 
qui s'eſt laiſſe mourir depuis quinze jours. 


C*etoit un jeune homme d'une complexion 


tres delicate. Tu me parois plus robuſte que 


lui, tu ne mourras pas ſitöt. Veritablement 
tu ne reverras plus le ſaleil, mais en recom- 
penſe tu feras bonne chere & bon feu. Tu 
paſſeras tes jours avec Leonarde, qui eſt une 
creature fort humaine. 'Tu auras toutes tes 
petites commodites. Je veux te faire voir, 
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ajouta &. il, que tu n'es pas ici avec des gueux. 


En meme tems il prit un flambeau, & m'or- 
donna de le fuivre. Il me mena dans une 
cave, od je vis une infinite de bouteilles & 
de pots de terre bien bouches, qui etoient 


pleins, diſoit-il, d'un vin excellent. Enſuite 


ll me fit traverſer pluſieurs chambres. Dans 


les unes il y avoit des pièces de toile, dans les 


autres des étoffes de laine & de ſoie. Pap- 


peræus dans une autre de Por & de*Vargent, 
& beaucoup de vaiſſelle a diverſes armoiries. 
Apres cela je le ſuivis dans un grand falon, 
que trois luſtres de cuivre éclairoient, & qui 
ſervoit de communication a d'autres chambres. 
II me fit la de nouvelles queſtions. Il me de- 
manda comment je me nommois ; pourquoi 


Jetois ſorti Oviedo; & lorſque j'eus ſatisfait 


ſa curioſitè: He bien, Gil Blas, me dit-il, pu- 
iſque tu nas quitte ta patrie que pour chercher 
quelque bon poſte, il faut que tu ſois ne coëffẽ 
pour etre tombe entre nos mains. Je te Pat 
deja dit, tu vivras ici dans Pabondance, & rou- 
leras ſur Por & ſur Pargent. D'ailleurs, tu y 
ſeras en ſurete, Tel eft cefouterrein, que les 
officiers de la ſainte Hermandad viendroient 
cent, fois dans cette foret ſans le decouvrir. 
L'entree n'en eſt connue que de moi ſeul & de 
mes camarades. Peut-etre me demanderas-tu 
comment nous Pavons pu faire, ſans que les 
habitans des environs s'en ſoient appergusz 
mais apprends, mon ami, que ce neſt point 
notre ouvrage, & qu'il eſt fait depuis long- 
tems Apres que les Maures ſe furent rendus 
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maitres de Grenade, de PArragon & q preſ- 


que toute Eſpagne, les chrétiens qui. ne vou- 


lurent point ſubir le joug des infideles,” prirent 
la fuite, & vinrent ſe cacher dans ce pays-ci, 


dans la Biſcaye, & dans les Aſturies, on le 


vaillant don Pélage s'étoit retire. Fugitifs & 


diſperſẽs par pelotons, ils vivoient dans les mon- 
tagnes ou dans les bois. Les uns demeuroient 


dans des cavernes, & les autres firent pluſieurs 
ſouterreins, du nombre deſquels eſt celui-ci. 
Ayant enſufte eu le bonheur de chaſſer d' E- 


ſpagne leurs ennemis, ils retournerent dans les 
villes. Depuis ce tems-là leurs retraites ont 


ſervi d'aſyle au gens de notre profeſſion. II 
eſt vrai que la ſainte Hermandad en a dẽcou- 
vert & detruit quelques-unes; mais il en reſte 


encore, & graces au ciel il y a pres de quinze 
ans que Jhabite impunement celle-ci. Je 


m'appelle le capitaine Rolando, je ſuis chef de 


la compagnie, & Phomme que tu as vu avec 
moi eſt un de mes cavaliers. 


* eee EEE 
CHAPITRE V. 


De Parrivie de pluſieurs autres woleurs. dans le 
fouterrein, & ge Pagreable converſation Jul ile 
eurent enſemble. 


8 le ſeigneur Rolando achevoit de 
parler de cette ſorte, il parut dans le ſa- 
lon ſix nouveaux viſages. G toit le lieute- 
nant avec cinq hommes de la troupe, qup re- 

vengient 
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vendient charges de butin. IIs apportolent 
deux mannequins remplis de ſucre, de canelle, 


de poivre, de figues, d'amandes & de raiſins 
ſecs. Le lieutenant adreſſa la parole au capi- 
taine, & lui dit qu'il venoit e ces man- 

nequins a un epicter de Benavente, dont il avoit 
auſſi pris le mulet. Apres qu'il eut rendu 
compte de ſon expedition au bureau, les de- 


pouilles de Pepicter furent portees dans Pot- 


fice? Alors il ne fut plus queſtion que de ſe 
rejouir. On dreſſa dans le ſalon une grande 
table, & l'on me renvoya dans la cuiſine, on. 
la dame Leonarde m'inſtruiſit de ce que j'a- 
vois a. faire. Je cedai a la necefiite, purſque 


mon mauvais ſort le vouloit ainſi ; & devorant 


ma douleur, je me PrFParar:: à ſervir ces hon- 


nétes gens. 


Je debutai par le buffet, que je parai de 
taſſes d'argent, & de pluſieurs bouteilles de 


terre pleines de ce bon vin que le ſeigneur 
Rolando m'avoit vante. .. JPapportat enſuite 
deux ragoiits, qui ne furent pas plutot {ervis, 
; que tout les cavaliers ſe mirent a table. Ils 


commencerent à manger avec beaucoup d'ap- 


5 pefit ; ; & moi, debout der rière CuX, Je me tins 
- pret à leur verſer du vin. Je m'en acquittai 
de fi bonne grace, que j'eus le bonheur de 


m'attirer des complimens. Le capitaine leur 
conta en peu de mots mon hiſtoire, qui les di- 
vertit fort. Enſuite il leur dit que j *avois du 
mérite; mais j'étois alors revenu des lou- 


anges, & Jen pouvois entendre ſans peril. 


LA. deſſus ils me louerent tous. Ils dirent que 
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je paroiſfois ne pour étre leur echanſon, que 
je valois cent fois mieux que mon predeceſſeur. 


Et mme depuis ſa mort c*etoit'la ſegnora 


Leonarda qui avoit Phonneur de preſenter le 
neQar à ces dieux infernaux, ils la priverent 
de ce glorieux emploi pour m'en revetir. 


Ainſi, nouveau Ganymede, je ſuccedai a cette 
Vein Hebec.: 5 


Un grand plat de röt, ſervi peu de tems 


apres les ragouts, vint achever de raſſaſier les 
voleurs; qui buvant à proportion qu'ils man- 
geoient, furent bientot de belle humeur, & 


tirent un beau bruit. Les voila qui parlent 


tous à la fois. L'un commence une hiſtoire, 
autre rapporte un. bon- mot, un autre crie, 


un autre chante, ils ne s'entendent point. 


Enfin Rolando, fatigue d'une ſcene, od il 


mettoit inutilement beaucoup du fien, le prit 


fur un ton ſi haut, qu'il impoſa ſilence a la 
compagnie. Meſſieurs, leur dit-il, d'un ton 
de maitre, Ecoutez ce que j'ai a vous propoſer. 


Au lieu de nous Eétourdir les uns les autres en 


parlant tous enſemble, ne ferions nous pas 
mieux de nous entretenir en perſonnes raiſon- 


nables? Il me vient une penſee. Depuis que 
nous ſommes aſſociẽs, nous n' avons pas eu la 


curioſitè de nous demander quelles ſont nos fa- 


milles, & par quel enchainement d'aventures 


nous avons embraſſè notre profeſſion. Cela 


me paroit toutefois digne d'etre ſu. Faiſons- 
nous cette confidence pour nous divertir. Le 
lieutenant & les autres, comme s' ils avoient eu 
quelque choſe de beau a raconter, accepterent 
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avec de grandes demonſtrations de joie la pro- 


poſition du capitaine, qui parle le premier 
dans ces termes. 


Meſſieurs, vous ſcaurez que je ſuis fils uni- 


que d'un riche bourgeois de Madrid. Le 
jour de ma naiſſance fut celebre dans la fa- 
mille par des rẽjouiſſances infinies. Mons pere, 

ui etoit deja vieux, ſentit une joie extreme 
de ſe voir un heritier, & ma mere entreprit de 
me nourrir de ſon propre lait. Mon aleul ma- 
ternel vivoit encore en ce tems-la. C'etoit 
un bon vieillard qui ne ſe mèloit plus de rien 
que de dire ſon roſaire, & de raconter ſes ex- 
ploits guerriers, car il avoit longtems porté 
les armes. Je devins inſenſiblement l'idole de 
ces trois perſonnes. J'ẽtois ſans ceſſe dans 
leurs bras. De peur que Petude ne me fa- 


_ tiguat dans mes premieres annees, on me les . 


laiſſa paſſer dans les amuſemens les plus pue- 
riles. II ne faut pas, diſoit mon pere, que les 


enfans s 'appliquent ſerieuſement, que le tems 
n'ait un peu müri leur eſprit. En attendant 
| cette maturite, je n'apprenois ni A lire ni a 


Ecrire, mais je ne perdois pas pour cela mon 
tems. Mon pere m'enſeignoit mille ſortes de 
Jeux. Je connoiſſois parfaitement les cartes, 


Je ſgavois jouer aux dez, & mon grand-pere | 


m'apprenoit des romances ſur les expeditions 
Militaires od il s'ctoit trouvẽ. Il me chantoit 
tous les jours les memes cbuplets; & lorsqu'- 
après avoir rẽpẽtẽ pendant trois mois dix ou 


douze vers, je venois a les reciter ſans faute, 
mes parens admirotent ma mEmoire. Ils ne 
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paroiſſoient pas moins contens de mon eſprit 


quand profitant de la liberte que Javois de 
tout dire, j'inte: rrompois leur entretien pour 


parler à tort & à travers. Ah qu'il eſt joli! 
s'ecrioit mon pere en me regardant avec des 
yeux charmes. Ma mere m'accabloit auffitot 
de careſſes, & mon grand-pere en pleuroit de 


Joie. Je faiſois auſſi devant eux impunẽment 


les actions les plus indecentes. Ils me par- 
donnoient tout, ils m'adoroient. Cependant 
J entrois deja dans ma douzième année, que je 


n'avois point encore eu de maitre., On men 


donna un, mais il regut en meme tems des 
ordres precis de m'enſeigner, ſans en venir 
aux voies de fait. On lui permit ſeulement 


de me menacer quelquefois, pour m'inſpirer un 


peu de crainte. Cette permiſſion ne fut pas 
fort ſalutaire; car ou je me moquois des me- 


naces de mon precepteur 3 ou bien les larmes 


aux yeux j'allois m'en plaindre à ma mere ou a 
mon ateul, & je leur faiſois accroire qu'il m'a- 
voit fort maltraite. Le pauvre diable avoit 
beau venir me dementir, il wen ẽtoit pas pour 
cela plus avance ; il paſſoit pour un brutal, & 
Pon me croyoit toujours plutot que lui. II ar- 
riva meme un jour que Jem 'egratignai moi- 
meme, puis je me mis a crier comme ſi Pon. 


m'eùt ecorche. Ma mere accourut, & chaſſa 


le maitre ſur le champ, quoiqu il proteſtat & 
prit le ciel a tẽmoin qu'il ne m'avoit pas touch. 
Je me defis ainſi de tous mes precepteurs, juſ- 
ge a ce. qu'il vintsꝰ en preſenter un tel qu'il me le 
lloit. C*croit un bachelier d' Alcala. Bun 
ent 
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2 lent maitre pour un enfant de famille! Ilaimoit 
les femmes, le jeu & le cabaret; je ne pouvois 
etre en meilleure main. II s'attacha d'abord 
2 a gagner mon eſprit par la douceur. II y reuſſit, 
SK par-laſe fit aimer de mes parens, qui m' aban- 
> donnerent a fa conduite. IIs n'eurent pas ſujet 
de Yen repentir. Il me perfectionna de bonne 
heure dans la ſcience du monde. A force de 
me mener avec lui dans tous les lieux qu'il ai- 
moit, il m'en inſpira fi bien le gout, qu'au La- 
tin pres je devins un gargon univerſel. Des- 
qu'il vit que je wavois plus beſoin de ſes pre- 
'? ceptes, il alla les offrir ailleurs. 5 5 
' $1 dans mon enfance j'avois vecu au logis 
fort librement, ce fut bien autre choſe, quand 
je commenqai a devenir maitre de mes actions. 
Ce fut dans ma famille que je fis l'eſſai de mon 
impertinence. je me moquois à tous momens 
de mon pere & de ma mere. Ils ne faiſoient 
que rire de mes ſaillies, & plus elles étoient 
vives, plus ils les trouvoient y eee Cepen- 
dant je faiſois toutes ſortes de debauches avec de 
jeunes gens de mon humeur; & comme nos 
parens ne nous donnoient point aſſez d' argent 
pour continuer une vie ſi delicieuſe, chacun 
deroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre, & 
ceela ne ſuſſiſant point encore, nous commen- 
gFCaämes à voler la nuit, ce qui n'etoit pas un 
petit ſupplement. Malheureuſement le corre- 
| moe apprit de nos nouvelles. II voulut nous 
faire arreter, mais on nous avertir de ſon mau- 
vais deſſein. Nous eùmes recours a la fuite, & 
nous nous mimes à exploiter ſur les grands 
1 cChemins. 
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chemins. Depuis ce tems-la, meſſieurs, Dieu 


m'a fait la grace de vieillir dans la profeſſion, 
malgre les perils qui y ſont attaches. | 
Lee capitaine ceſſa de parler en cet endroit 
& le lieutenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, 
une <ducation toute oppoſee a celle du ſeig- 


neur Rolando a produit le meme effet. Mon 
pere etoit un boucher de Tolède. Il paſſoit avec 
juſtice pour le plus grand brutal de la ville, & 


ma mere n' avoit pas un naturel plus doux. Us 


me foyettoient dans mon enfance, comme a 


Penvi PundePautre. Jen recevois tous les jours 
mille coups. La moindre faute que je commet- 
tois, toit ſuivie des plus rudes chatimens. J'a- 
vols beau demander grace les larmes aux yeux, 
& proteſter que je me repentois de ce que j'a- 
vois fait, on ne me pardonnoit rien, & le plus 


ſouvent on me frappoit ſans raiſon. Quand mon 


pere me battoit, ma mere, comme $'1l ne. s'en 
fut pas bien acquitte, ſe mettoit de la partie, 
au lieu d'interceder pour moi. Ces traitemens 


m'inſpirerent tant d'averſion pour la maiſon 
paternelle, que je la quittai avant que j'euſſe at- 
teint ma quatorzieme annee. Je pris le chemin 


d' Arragon, & me rendisY Saragoſle en deman- 
dant l'aumône. La je 
gueux, qui menoient une vie aſſez heureuſe. IIs 
m*apprirent a contrefaire l'aveugle, a paroitre 
eſtropiẽ, a mettre ſur les jambes des ulceres 
poſtiches, & cetera, Le matin, comme des 
acteurs qui ſe preparent a jouer une comedie, 
nous nous diſpoſions à faire nos. perſonnages, 


chacun couroit a ſon poſte; & le ſoir, nous reu- 
l niſſant 


% 
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niſſant tous, nous nous rejouiſſiqns, pendant la. 


nuit aux depens de ceux qui avoien: eu pitié 
de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pour- 
tant d' tre avec ſes miſerables, & voulant vivre 


avec de plus honnetes gens, je m'aſſociai avec 


des chevaliers d'induſtrie. Ils m'apprirent a faire 
de bon tours; mais il nous fallut bientot ſortir 
de Saragoſſe, parce que nous nous brouillames 
avec un homme de juſtice qui nous avoit tou- 
jours proteges. Chacun prit ſon parti. Pour 
moi, j'entrai dans une troupe d'hommes cou- 
rageux qui faiſoient contribuer les voyageurs ; 


& je me ſuis fi bien trouve de leur fagon de 


vivre, que je wen ai pas voulu chercher d'au- 
tre depuis ce tems-la. Je ſęais donc, meſ- 


ſieurs, tres bon gre à mes parens de m'avoir ſi 


maltraite; car s'ils m'avoient cleve un peu plus 


doucement, je ne ſerois preſentement ians doute 


qu'un malheureux boucher, au lieu que j'ai 
Phonneur d'ètre votrè lieutenant. 


Meſſieurs, dit alors un jeune voleur qui ẽtoit 


aſſis entre le capitaine & le lieutenant, les hi- 
ſtoires que nous venons d'entenare, ne ſont pas 
$ compolees, ni fi curieuſes que la mienne. 


Je dois le jour a une payſanne des environs de 


Seville. Trois ſemaines apres qu'elle m'eut 
mis au monde (elle étoit encore jeune, propre, 
& bonne nourrice) on Jui propoſa un nourriſſon. 
C*ttoit un enfant de qualité, un fils unique qui 


venoit de naitre dans Seville. Ma mere accepta 
volontiers la propoſition, & alla chercher l'en- 


fant. On le lui confia, & elle ne l'eut pas fitot 
apporte dans fon village, que trouvant quel - 
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ue reſſemblance entre nous, cela lui inſpira le 
eſſein de me faire paſſer pour l' enfant de qua- 

lite, dans Veſperance qu'un jour je reconnot- 


trois bien ce bon office. Mon pere, qui n'e- 
toit pas plus ſcrupuleux qu'un autre payſan, 


approuva la ſupercherie. Deſorte qu'apres 
nous avoir fait changer de linges, le fils de don 
Rodrigue de Herrera fut envoyẽ ſous mon nom 
à une autre nourrice, & ma mere me gourrit 
ſous le ſien. e 

| Malgre tout ce qu'on peut dire de l' inſtinct 


& de la force du ſang, les parens du petit gen- 


tilhomme prirent aiſement le change. Ils n' eu- 


rent pas le moindre ſoupgon du tour qu'on leur 


avoit joue, & jusqu'a Page de ſept ans je fus 
toujours dans leurs bras. Leur intention étant 
0 zrfait, ils me donne- 
rent toutes ſortes de mgftres, mais j' avois peu 
de diſpoſition pour les rcices qu'on m'appre- 
noit, & encore moins ue gout pour les ſciences 
qu'on vouloit m'enſeigner. J'aimois beaucoup 
mieux jouer avec les valets, que Pallois chercher 
à tous momens dans les cuiſines ou dans les 
Ecuries. Le jeu ne fut pas toutefois longtems 
ma paſſion dominante. Je n'avois pas dix- ſept 
ans que je m'enivrois tous les jours. J'agagois 
auſſi toutes les femmes du logis. Je m'attachai 
principalement a une ſervante de cuiſine, qui 
me parut meriter mes premiers ſoins. C'etoit 


une groſſe joufflue, dont 'enjouement & l'embon- 


point me plaiſoient fort. Je lui faiſois l'amour 
avec ſi peu de circonſpection, que don Rodri- 


ue mèmè s'en appergut, Il m'en reprit aigre- 
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ment, me reprocha la baſſeſſe de mes inclinati- 


ons; & de peur que la vue de l'objet aime ne 
rendit ſes remontrances inutiles, il mit ma 


pprinceſſe à la porte. 


Ce procede me deplut. Je rẽſolus de m'en 
venger. Je volai les pierreries de la femme de 
don Rodr1 ue; & courant chercher ma belle 


Helene, qui s 'ctoit retiree chez une blanchiſ- 


ſeuſe de ſes amies, Je l'enlevai en plein midi, 
afin que perſonne n'en ignorat. Je paſſai plus 
avant. Je la menai dans ſon pays, ou je l'é- 


pouſai ſolemnellement, tant pour faire plus de 


depit aux Herrera, que pour laiſſer aux enfans 
de famille un ſi bel exemple a a ſuivre. Trois 
mois apres ce mariage, } j'appris que don Ro- 
drigue etoit mort. Je ne ſus pas inſenſible a 


cette nouvelle. Car je me rendis prompte 


ment a Seville, pour demander ſon bien; mais 
J'y trouvai du changement. Ma mere n'etoit 
plus, & en mourant elle avoit eu Iinciſcretion 
d'ayouer tout en preſence du cure de fon vil- 
lage & d'autres bons temoins. Le fils de don 
Rodrigue tenoit deja ma place, ou plutot la 
ſienne; & il venoit d'etre reconnu avec d'aus 
tant plus de j joie, qu'on toit moins fatisfait de 
moi. De maniere que n'ayant rien a eſperer 
de ce cõtẽ, la, & ne me ſentant plus de -gour 
pour ma groſſe femme, je me joignis a des 
chevaliers de fortune, avec qui je commenęai 
mes caravanes. a 

Le jeune voleur ayant achevé ſon hiſtoire, 
un autre dit qu'il étoit fils d'un marchand de 
Burgos; que dans ſa jeuneſſe, pouſſè d'une de- 
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votion indiſcrette, il avoit pris Phabit & fait 
profeſſion dans un ordre fort auſtere, & que 
quelques annees apres il avoit apoſtaſie. Enfin 
les huit voleurs parlerent tour à tour, & lorſque 
je les eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris 
de les voir enſemble. Ils changerent enſuite de 
diſcours. Il mirent ſur le tapis divers projets 
pour la campagne prochaine ; & apres avoir 
forme une reſolution, ils ſe leverent de table 
pour s'aller coucher. Ils allumerent des bougies, 
& ſe retirerent dans leurs chambres. Je ſuivis le 
capitaine Rolando dans la fienne, od pendant 
que je Vaidois à ſe déshabiller: He bien, Gt 
Blas, me dit-il, tu vois de quelle manière nous 
vivons. Nous ſommes toujours dans la joie. 
La haine ni Venvie ne ſe gliſſent point parmi 
nous. Nous n'avons jamais le moindre demele 
enſemble. Nous ſommes plus unis que des 
moines. Tu vas, mon enfant, pourſuivit-il, 
mener ici une vie bien agreable; car je ne te 
crois pas aſſez ſot pcur te faire une peine d'etre 
avec des voleurs. He! voit-on d'autres gens 
dans le monde? Non, mon ami, tous les hom- 
mes aiment a s' approprier le bien d' autrui. C'eſt 
un ſentiment general. La maniere ſeule en eſt 
diferente. Les conquerans, par exemple, s'em- 
parent des etats de leurs voiſins. Les per- 
ſonnes de qualité empruntent & ne rendent 
point. Les banquiers, tréſoriers, agens de 
change, commis, & tous les marchands tant 
gros que petits, ne ſont pas fort ſcrupuleux. 
Pour les gens de juſtice, je n'en parlerai point, 
on n'ignore pas ce qu'ils ſgavent faire. Il faut 
„ pourtant $ 
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pourtant avouer qu'ils ſont plus humains que 
nous; car ſouvent nous Otons la vie aux inno- 
cens, & eux quelquefois la ſauvent meme aux 
coupables. | 


POCO fl. RON OR RY 
CHAPITRE VI. 


De la tentative que fit Gil Blas pour fe ſauwer, 
1 & guelen fut le ſucces 
ö Pres que le capitaine des voleurs eut fait 
„ ainſi Vapologie de fa profeſſion, il ſe mit 
au lit; & moi, je retournai dans le falon, on 
Je deſſervis & remis tout en ordre. J'allai en- 
ſuite a la cuifine, ok Domingo (c'etoit le nom 
du vieux nègre) & la dame Leonarde ſoupoient 
en m' attendant. Quoique je n' euſſe point d' ap- 
Petit, je ne laiſſai pas de m'aſſeoir aupres deux. 
Je ne pouvois manger; et comme je paroiſſois 
auſſi triſte que javois ſujet de Vetre, ces deux 
figures equivalentes entreprirent de me con- 
ſoler. Pourquoi vous affligez vous, mon fils, 
me dit la vieille? vous devez plutot vous re- 
 Jouir de vous voir ici. Vous etes jeune, & 
vous paroiſſez facile. Vous vous ſeriez bien- 
= tot perdu dans le monde. Vous auriez ren- 
2 contre. des libertins, qui vous auroient engage 
dans toutes ſortes de debauches; au lieu que 
votre innocence ſe trouve ict dans un port aſ- 
ſure. La dame Leonarde a raiſon, dit grave- 
ment a ſon tour le vieux negre, & Von peut 
ajouter à cela qu'il n'y a que des peines dans le 
ayes 2 monde. 
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monde. Rendez graces au ciel, mon ami, a : 
d'ètre tout d'un coup delivre des perils, des 1 
embarras & des affictions de la- vie. f 
J 'eſſuyai tranquilement ce diſcours, parce 0 
qu'il ne m' eùt ſervi de rien de m'en facher. Je 


ne doute pas meme, ſi je me fuſſe mis en colere, 
que je ne leur euſſe apprete a rire a mes de- 
pens. Enfin Domingo, apres avoir bien bu & 
bien mange, ſe retira dans ſon ecurie. Leonar- 
de prit auflitot une lampe, & me conduiſit 


dans un caveau qui ſervoit de cimetière aux _ 
voleurs qui mouroient de leur mort naturelle, + 
& ou je vis un grabat qui avoit plus Pair d'un _ 
tombeau que d'un lit. Voila votre chambre, 


me dit- elle. Le gargon dont vous avez le _ 
bonheur d'occuper la place, y a couche tant 
qu'il a vecu parmi nous, & il y repoſe encore 
apres ſa mort. II geſt laiſſe mourir a la fleur 
de ſon age. Ne ſoyez pas aſſez ſimple pour 
ſuivre ſon exemple. En achevant ces paroles, 
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elle me donna la lampe, & retourna dans 
fa cuifine. Je poſai la lampe à terre & me 
jettai ſur le grabat, moins pour prendre du 
repos, que pour me livrer tout entier a mes 
réflexions. O ciel! dis- je, eſt-il une deſtinee _ 
auſſi affreuſe que la mienne? On veut que 


je renonce A la vue du ſoleil; & comme fi ce 


n'ẽtoit pas aſſez d'etre enterre tout vif a dix- 
huit ans, il faut encore que je ſois reduit a 
ſervir des voleurs, à paſſer le jour avec des 
brigands & la nuit avec des morts! Ces pen= 
ſees, qui me ſembloient tres-mortifiantes, & 


qui Vetoient en effet, me faiſoient pleurer 
| | | amerement. 
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amerement. Je maudis cent fois Venvie que 
mon oncle avoit eue de m' envoyer a Sala- 
manque. Je me repentis d'avoir craint la juſtice 
de Cacabelos. Paurois voulu ctre a la queſtion. 


Mais conſiderant que je me conſumois en plain- 


tes vaines, je me mis à rever aux moyens de 
me ſauver. He quoi, dis-je, eſt- il donc im- 


poſſible de me tirer d'ici? les voleurs dorment. 


La cuiſinière & le negre en feront bientot au- 
tant. Pendant qu'ils ſeront tous endormig, ne 

uis- je avec cette lampe trouver l'allèe par ol 
Je ſuis deſcendu dans cet enfer? Il eſt vrai que 
je ne me crois point aſſez fort pour lever la 


trape qui eſt a Pentree, Cependant voyons. 


Je ne veux rien avoir a me reprocher. Mon 
deſeſpoir me pretera des forces, & j'en yien- 
drai peut-etre a bout. 

Je formai donc ce grand deſſein. Je me 
levai, quand je jugeai que Leonarde & Do- 


mingo repoſoient. Je pris la lampe & ſortis 


du caveau, en me recommandant a tous !es 
ſaints du paradis. Ce ne fut pas fans peine 
que je demelai les detours de ce nouveau la- 
byrinthe. J'arrivai pourtant à la porte de 
Pecurie, & Jappergus enfin Pallee que je 
cherchois. Je marche, je. m'avance vers la 
trape avec autant de legerete, que de joie: 
mais helas! au milieu de Vallee, je rencon- 
trat une maudite grille de fer bien fermec, & 
dont les barreaux Etoicnt fi pres l'un de l'au- 
tre, qu'on y pouvoit à peine paſſer la main. 
Je me trouvai bien ſot a la vue de ce nouvel 
obſtacle, dont je ne m'ẽtois point apperęu en 
3 1 entrant, 
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entrant, parce que la grille etoit alors ouverte. 

le ne laiſſai pas pourtant de tater les barreaux. 
Pexaminai la ſerrure. Je tachois meme de 


bons coups de nerf de beeuf. Je pouſſai un 


noit une lanterne ſourde, & de l'autre l'in- 
ſtrument de mon ſupplice. Ah, ah, dit-il, 
petit drole, vous voulez vous ſauver! ho! 


dre. Je vous ai bien entendu. Vous avez 
cru la grille ouverte, n'eſt-ce pas? Apprenez, 


fin que vous s'il nous echappe. 

ou trois voleurs ſe reveillerent en ſurſaut ; 
& ne ſcachant fi c'etoit la ſainte Herman- 
dad qui venoit fondre ſur eux, ils ſe le- 


un inſtant ils ſont tous ſur pied. Ils pren- 
nent leurs epees & leurs carabines & s'a- 


Jetois avec Domingo. Mag fitdt qu'ils ſcurent 
la cauſe du bruit qu'ils avoient entendu, 
leur inquietude ſe convertit en eclats de rire. 
Comment donc, Gil Blas, me dit le voleur 
apoſtat, il n'y a pas ſix heures que tu es avec 
nous, & tu veux deja ten aller? Il faut que 


la forcer, lorſque tout-à-coup je me ſentis 
appliquer entre les deux Epaules cing ou fix 


cri ſi pergant, que le ſouterrein en retentit; 
& regardant aufſitot derriere moi, je vis le 
vieux negre en chemiſe, qui d'une main te- 


ne penſez pas que vous puifſiez me ſurpren- 


mon ami, que vous la trouverez deformais 
toujours fermee. Quand nous retenons ici 
quelqu'un malgre lui, il faut qu'il foit plus 


Cependant au cri que j'avois fait, deux 


verent & appellerent leurs camarades. Dans 


vancent preſque nuds juſqu'a Pendroit od 


a 


tu ayes bien de P'averſion pour la retraite. 
He que ferois-tu donc fi tu etois chartreux? 


Va te coucher, tu en ſeras quitte cette fois- 


ci pour les coups que Domingo t'a donnes ; 
mais $'1] t'arrive jamais de faire un nouvel 


effort pour te ſauver, par ſaint Barthelem ! 


nous t*ecorcherons tout vif. A ces mots, il ſe 
retira. Les autres voleurs s'en retournerent 


auſſi dans leurs chambres en riant de tout 


leur cœur de la tentative que j'avois faite 
pour leur fauſſer compagnie. Le vieux nè- 


gre, fort ſatisfait de ſon expedition, rentra 
ans ſon ecurie; & je regagnai mon cime- 


tiere, od je paſſat le reſte de la nuit à ſoupirer 
& a pleurer. 


-- --- k- K- r. 
C HAPITRE VII. 
De ce que fit Gil Blas, ne pouvant faire mieux. 


TE penſai ſuccomber les premiers jours au 
chagrin qui me devoroit. Je ne faiſois que 


trainer une vie mourante; mais enfin mon 


bon genie m'inſpira la penſce de diſſimuler. 
J'affectai de paroitre moins triſte. Je c m- 


mengai à rire & a chanter, quoique je n'en 


euſſe aucune envie. En un mot, je me con- 
traignis ſi bien que Lẽonarde & Domingo y 
furent trompes. Ils crurent que Voiſeau s'ac- 
coutumoit à la cage. Les voleurs s'imagine- 
rent la meme choſe. Je prenois un air” gai 
en leur verſant a boire, & je me melois a leur 

entretien, 
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entretien, quand je trouvois occaſion d'y pla- 


cer quelque plaiſanterie. Ma liberté, loin 


de leur deplaire, les divertiſſoit. Gil Blas, 
me dit le capitaine, un ſoir que je faiſois le 


plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de bannir 


la mElancolie. Je ſuis charmé de ton hu- 
meur & de ton eſprit. On ne connoit pas 


d'abord les gens. Je ne te croyois pas fi ſpi- 
rituel ni ft enjoue. | | 

Les autres me donnerent auſſi mille RING 
ges. Ils me parurent fi contens de moi, que 
profitant d'une ſi bonne diſpoſition: Meſ- 
fieurs, leur dis-je, permettez que je vous de- 
couvre le fond de mon ame. Depuis que je 


demeure 1 ici, je me ſens tout autre que je 
n'étois auparavant. Vous m'avez defait des 
Preèjugès de mon education. J'ai pris inſen- 
fiblement votre eſprit. J'ai du goùt pour vo- 
tre profeſſion. Je meurs d'envie d'avoir 


Phonneur d'etre de vos confrères, & de par- 
taper avec vous les perils de vos expeditions. 


_ Toute la compagnie applaudit a ce diſcours. 


On loua ma bonne volonte. Puis il fut re- 


ſolu tout d'une voix, qu'on me laiſſeroit ſervir 


encore quelque tems pour eprouyer ma voca- 
tion; qu 'enfuite on me feroit faire mes ca- 


ravanes; après quoi on m'accorderoit la place 


honorable que je demandois. 
II fallut donc continuer de me contraindre, 


& d'exercer mon emploi d'echanſon. Jen fus 


tres-mortifie ; car je n'aſpirois a devenir vo- 
leur, que pour avoir la liberté de ſortir com- 
me les autres; & j'eſperois qu'en faiſant des 


courſes | 


eee 
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courſes avec eux, je leur echapperois quelque 
jour. Cette ſeule eſperance ſoutenoit ma vie. 
L'attente neanmeins me paroiſſoit longue, & 


je ne laiſſai pas d' eſſayer plus d'une fois de 
ſurprendre la vigilance de Domingo; mais il 


n'y elit pas moyen. II etoit trop ſur ſes gar- 
des. 'aurois defie cent Orphees de charmer 
ce Cerbère. Il eſt vrai auſſi que de peur de 
me rendre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce 
que j'aurois pu faire pour le tromper. II 
m' obſervoit, & j*etois oblige d'agir avec beau- 
coup de circonſpection, pour ne me pas tra- 

hir. je m'en remettois donc au tems que les 
voleurs m'avoient preſcrit, pour me recevoir 
dans leur troupe & je Pattendois avec autant 


d' impatience, que ſi Peuſſe di entrer dans une 


compagnie de traitWans. 
Graces au ciel fix mois apres, ce tems ar- 


riva. Le ſeigneur Rolando dit à ſes cava- 


liers: Meſſieurs, il faut tenir la parole que 
nous avons donnee a Gil Blas. Je wai pas 
mauvaiſe opinion de ce gargon-là, je crois 


que nous en ferons quelque choſe. Je ſuis 


avis que nous le menions demain avec nous 
cueillir des lauriers ſur les grands chemins. 
Prenons ſoin nous-memes de le drefler à la 
gloire. Les voleurs furent tous du ſentiment 
de leur capitaine; & pour me faire voir qu'ils 
me regardoient deja comme un de leurs com- 
pagnons, des ce moment ils me diſpenſerent 
de le ſervir. Ils retablirent la dame Leo- 
narde dans l' emploi qu'on lui avoit 6te pour 
m'en charger. Ils me firent quitter mon ha- 
„ billement, 
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billement, qui confiſtoit en une ſimple ſouta- 
nelle fort uſce, & ils me parerent de toute la 
depouille d'un gentilhomme nouvellement 
vole. Apres cela, je me diſpoſai a faire ma 
premiere campagne. 


CHAPITRE VIII 
Gil Blas accompagne les woleurs. Duel exploit il 
Ts fait fur les grands chemins. 
E fut ſur la fin d'une nuit du mois de 
Septembre, que je ſortis du ſouterrein 


avec les voleurs. J'etois arme comme eux 
d'une carabine, de deux piſtolets, d'une epee 


& d'une bayonnette; & je montois un aſſez 


bon cheval, qu'on avoit pris au meme gentil- 
homme dont je portois les habits. II y avoit 
fi long-tems que je vivois dans les tencbres, 
que le jour naiſſant ne manqua pas de m'e- 
blowr ; mais peu a peu mes yeux $'accoutu- 
merent a le ſouffrir. % —— 
Nous pafſames aupres de Ponferrada, & 
nous allames nous mettre en embuſcade dans 
un petit bois, qui bordoit le grand chemin de 


Leon. La nous attendions que la fortune 


nous offrit quelque ben coup a faire, quand 


nous appergumes un religieux de l'ordre de 


ſaint Dominique, monte, contre Pordinaire 
de ces bons peères, ſur une mauvaiſe mule. 
Dieu ſoit loue, &ecria le capitaine en riant, 
voict le chef-d'ceuvre de Gil Blas. II fat 

; qu'il 
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qu 'il aille dẽtrouſſer ce moine. Voyons com- 
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f ment il s'y prendra. Tous les voleurs juge- 
| rent qu'effettivement cette commiſſion me con- 


venoit, & ils m'exhorterent a m'en bien ac- 
quitter. Meſſieurs, leur dis: je, vous ſerez 
cContens. Je vais mettre ce pere nud comme 
la main, & vous amener ici ſa mule. Non, 
non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. 


Apporte- nous ſeulement la bourſe de fa reve- 


rence: c'eſt tout ce que nous exigeons de toi. 
' La-defſus je ſortis du bois, & pouſſai vers le 


religieux, en priant le ciel de me pardonner 
Paton que Jallois faire. J'aurois bien voulu 
m*echapper des ce moment-là; mais la plu- 
part des voleurs Etojent encore mieux montes 
que moi. S'ils m'euſſent vu fuir, ils ſe ſeroi- 


ent mis a mes trouſſes, & m' auroient bientot 
rattrapé; ou peut-etre auroient-ils fait ſur 


moi une decharge de leurs carabines, dont je 
me ſerois fort mal trouve. Je n'oſai donc ha- 
zarder une demarche fi delicate. Je joignis le 
pere, & lui demandai la bourſe en lui pré- 
ſentant le bout d'un piſtolet. II s'arrèta tout. 
court pour me conſidèrer, & ſans paroitre fort 
effraye: Mon enfant, me dit-il, vous etes bien 
jeune. Vous faites de bonne heure un vilain, 
metier. Mon pere, lui répondis-je, tout vi- 
lain qu'il eſt, je voudrois l'avoir commence 
res Ah! mon fils, repliqua le bon re- 
igleux, qui n'avoit garde de comprendre le 


2 yrai ſens de mes paroles, que dites- vous? quel 


q a veuglement! ſouffrez que je vous repreſente 


q Petar malheureux. . . . Oh! men pere, in- 
5 : terrompis- 
| . 


— 
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terrompis-je, avec precipitation, treve de mo- « 


rale, s'il vous plait. Je ne viens pas ſur les 
grands chemins pour entendre des ſermons. _ 
Je veux de Pargent. De Vargent, me dit-il _ . 
d'un air etonne? vous jugez = mal de la 
charité des Eſpagnols, fi vous croyez que les 
perſonnes de mon caractère ayent beſoin d'ar- _ { 
gent pour voyager en Eſpagne. Detrompez 
vous. On nous regoit agreablement par tout. 
On nous loge. On nous nourrit, & Von ne 
nous rye, que des prières. Enfin, nous 
ne portons point d'argent ſur la route. Nous 
nous abandonnons a la Providence. He non, ' 
non, lui repartis-Je, vous ne vous y abandon- _ 
nez pas. Vous avez toujours de bonnes pif- 
toles, pour Etre plus ſtirs de la Providence. 


Mais mon pere, ajoutai-je, finiſſons. Mes 
camarades qui ſont dans ce bois s'impatient- 
ent. Jettez tout a Vheure votre bourſe à ter- 
re, ou bien je vous tue. 55 


A ces mots, que je pronongat d'un air me- 
nacant, le religieux ſembla craindre pour fa 
vie. Attendez, me dit-il, je vais donc vous 
ſatisfaire, puiſqu'il le faut abſolument. Je 
vois bien qu' avec vous autres les figures de 
rhetorique ſont inutiles. En diſant cela, il 
tira de deſſous ſa robe une groſſe bourſe de 
peau de chamois, qu'il laiſſa ramber a terre. 
Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer ſon 
chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine de 
repeter. Il preſſa les flancs de ſa mule, qu! 
dementant l'opinion que javois delle, car je 
ne la croyois pas meilleure que celle de mon 
| | oncle, 
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oncle, prit tout-à-coup un aſſez bon train. 
Tandis qu'il s'eloignoit, je mis pied a terre. 
Je ramaſſai la bourſe qui me parut peſante. 
Je remontai ſur ma bete, & regagnal promp- 
tement le bois, ou les voleurs m'attendoient 
avec impatience, pour me feliciter de ma vic- 
toire. A peine me donnerent-ils le tems de 
deſcendre de cheval, tant ils s' empreſſoĩient de 
m'embraſſer. Courage, Gil Blas, me dit Ro- 
lando; tu viens de faire des merveilles. J'ai 


eu les yeux ſur tot pendant ton expedition, 


Jai obſerve ta contenance. Je te predis que 
tu deviendras un excellent volcur de grand 


chemin. Le lieutenant & les autres applaudi- 


rent à la prediction, & m'aſſurerent que je ne 
pouvois manquer de Paccomplr quelque jour. 
Je les remerciai de la haute idée qu'ils avoi- 
ent de moi, & leur promis de faire tous mes 
efforts pour la ſoutenir. 

Apres qu is m'eurent Paint plus lous, 
que Je meritois moins de-Petre, ii leur prit 
envic examiner le butin dont ie revenois 
charge. Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il y 
a dans la bourſe du religieux. Elle doit etre 
bien garnie continua Pun d'entr'eux, car ces 
bons pères ne voyagent pas en pelerins. Le 
capitaine delia la bourſe, Vouvrit, & en tira 
deux ou trois poignces de petites medailles de 
cuivre, entre-melces d' Agnus Dei avec _quel- 
ques ſcapulaires. A la vue d'un larcin f ſi nou- 
veau, tous les voleurs eclaterent en ris immo- 
deres. Vive Dieu! s'écria le lieutenant, nous 
avons bien de l' bbgation a Gi Blas, Il vi- 

Tome I. E | ent, 
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ent, pour ſon coup d'eſſai, de faire un vol 


fort ſalutaire à la compagnie. Cette plai- 


ſanterie en attira d'autres. Ces ſcelerats, & 
particulièrement celui qui avoit apoſtaſie, | 
commencerent à s'égayer ſur la matiere. II 
leur echappa mille traits, qui marquoient 
bien le dereglement de leurs mœurs. Moi 
ſeul, je ne riois point. II eft vrai que les 


railleurs m'en otoient Penvie, en ſe rejouiſ- 
ſant auſſi a mes depens. Chacun me langa 
ſon trait, & le capitaine me dit: Ma foi, Gil 
Blas, je te conſeille en ami de ne te plus jouer 


aux moines. Ce ſont des ens bop fins & 7 
trop ruſes pour toi. | 
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CH APITRE IX. 
De P evenement ſerieux gui ſuiwit cette aventure. 


[OUS demeurames dans le bois la plus 
grande partie de la j journee, ſans apper- 
cevoir aucun voyageur qui put payer pour le 
religieux. Enfin nous en [rtimes pour re- 
tourner au ſouterrein, bornant nos exploits a 
ce riſible evenement, qui faiſoit encore le ſu- 


Jet de notre entretien, lorſque nous decouv- 


rimes de loin un carofſe a quatre mules. II 
venoit a nous au grand trot, & 1 etolt accom- 
Pagne de trois hommes 2 a chẽ val qui nous pa- 


rurent bien armes. ' Rolando fit faire halte 4 


la troupe pour tenir conſeil la-deſſus, & le re- 
ſultat fut qu'on attaqueroit. Auſſi-tôt il nous 
rangea de la manigre qu'il voulut, & nous 
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corps une ſueur froide, qui ne me préſageoit 


; , Patifſoit chez moi, me regarda de travers & 
me dit d'un air bruſque: Ecoute, Gil Blas, 


marchaàmes en bataille au devant du caroſſe. 
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Malgre les applaudiſſemens que javois regu 
dans le bois, je me ſentis ſaiſi d'un grand 
tremblement & bientot il ſortit de tout mon 


rien de bon. Pour ſurcroit de bonheur, j'é- 
tois au fond de la bataille entre le capifaine 
& le lieutenant, qui m'avoient place 1a pour 
m'accoutumer au feu tout d'un coup. Ro- 
lando remarquant juſqu'à quel point nature 


ſonge a faire ton devoir. Je t'avertis que ft 
tu recules, je te caſſerai la tète d'un coup de 
piſtolet. J*etois trop perſuade qu'il le feroit 
comme il le diſoit, pour negliger l'avertiſſe- 
ment. C'eſt pourquoi je ne penſai plus qua 
recommander mon ame à Dieu, puiſque je 
n'avois pas moins a craindre d'un cote que 
de Fantree. be „„ 

Pendant ce tems-là le caroſſe & les cavaliers 
S approchoient. Ii connurent quelle ſorte de 
gens nous étions, & devinant notre deſſein a 
notre contenance, ils garreterent à la portee 
d'une eſcopette. Ils avoient auſſi-bien quspous 
des carabines & des piſtolets. Tandis Ww il 
ſe preparoient a nous faire face, il ſortit du 
caroſſe un homme bien fait & richement vetu. 
II monta ſur un cheval de main, dont un des 
pron tenoit la bride, & il ſe mit a la tete 
des autres. II n'avoit pour armes gue ſon 
epee & deux piſtolets. Encore qu'ils ne fuſ- 
lent que quatre contre neuf, car le cocher de- 

3 GP meura 
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meura ſur ſon ſiège, ils s'avancerent vers nous 


avec- une audace qui redoubla mon effroi. Je 


ne laiſſai pas pourtant, bien que tremblaut 
de tous mes membres, de me tenir pret a tirer 
mon coup; mais pour dire les choſes comme 


elles ſont, je fermai les yeux & tournai la 
tete en dechargeant ma carabine, & de la 


manieère que je tirai, je ne dois point avoir 


ce coup-là ſur la conſcience. 


"4 


le ne ferai point un detail de l'action. Quoi- 
que preſent, je ne voyois rien, & ma peur, en 


me troublant l'imagination, me cachout Thor- 


pagnons crier a pleine tete: Victoire, vickoire. 


emparee de mes ſens, ſe diſſipa, & j'apper- 


= ſur le champ de bataille les quatre cava- 


iers Etendus ſans vie. De notre eote, nous 
n' eumes qu'un homme de tue. Ce fut Vapo- 


meritoit pour ſon apoſtaſie, & pour ſes mau- 
vaiſes plaiſanteries ſur les feapulaires. Un 
de nos cavaliers regut une balle à la rotule du 
genouil droit. Le lieutenant fut auſſi bleſſé, 


mais fort legerement, le coup n'ayant fait 


qu'effleurer la peau. 


portière du caroſſe. II y avoit dedans une 
dame de vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui 


lui parut tres-belie, malgré le triſte etat ol 
i la voyoit. Elle s'etoit Evanouie pendant le 


combat, 
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reur du ſpectacle mEme, qui m'effrayoit. 
Tout ce que je, ſais, · e eſt qu*apres un grand 
bruit de mouſquetades, j'entendis mes com- 


A cette acclamation, la terreur qui s'ẽtoit 


ſtat, qui n'eut en cette occaſion que ce qu'il 


Le ſeigneur Rolando courut d'abord à la 
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les chevaux. 


* SANTILLANE: 33 


combat, & ſon évanouiſſement duroit encore. 


Tandis qu'il s'occupoit a la confiderer, nous 
ſongeames nous autres au butin. Nous com- 
mencames par nous aſſurer des chevaux des ca- 
valiers tues; car ces animaux épouvantẽs du 
bruit des coups s' toient un peu Ecartes, apres 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 


n''avoient pas branle, quoique durant l'action, 
le cocher eùt quitte ſon ſiege pour ſe ſauver. 


Nous mimes pied a terre pour les deteler, & 


nous les chargeames de pluſieurs malles que 


nous trouvames attachees devant & derrière le 
caroſſe. Cela fait, on prit par ordre du capi- 


taine la dame qui n'avoit point encore rap- 


pelle ſes eſprits, & on la mit a cheval entre 
les mains d'un yoleur des plus robuſtes & des 


mieux montes. Puis laiſſant ſur le grand che- 


min le caroſſe & les morts depouilles, nous 
emmenames avec nous la dame, les mules & 


-M- -M. l- M-Z-WM-kf----W-M-WM -M- -k. 
CHAPITRE X. 


De quelle mAviere les woleurs en u ferent avec la 


dame. Du grand deſſein que forma Gil Blas, 
quel en fut Pewvenement. 


L y avoit déja plus d'une heure qu'il etoit 
nuit, quand nous arrivames au ſouterrein. 
Nous menames d' abord les betes a Pecurie, ou 
nous fumes obliges nous memes de les at- 
tacher au ratelier & d'en avoir ſoin, parce 


E 3 que 
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que le vieux negre étoit au lit depuis trois 
jours. Outre que la goutte Payoit pris vio- 


lemment, un rhumatiſme le tenoit entrepris 
de tous ſes membres. II ne lui reſtoit rien 
de libre que la langue, qu'il employoit à tẽ- 
moigner ſon impatience par d'horribles blaſ- 
phemes. Nous laiſſimes ce miſcrable Jurer 
& blaſphemer & nous allames a la cuiſine, 
où nous donnames toute notre attention à la 
dame, qui paroiſſoit environnee des ombres 
de la mort. Nous wepargnames rien pour 
la tirer de ſon evanouifſement & nous eames 
le bonheur d'en venir à bout. Mais cuand 
elle etit repris Puſage de ſes ſens & qu'elle ſe 
vit entre les bras de plufieurs hommes gui lui 

etoient inconnus, elle ſentit ſon malheur. Elle 
en fremit. Tout ce que la douleur & Ie de- 
ſeſpoir enſemble peuvent avoi.. de plus aftreux, 


parut peint dans ſes yeux, qu'elle leva au ciel 
comme pour ſe plaindre a lui des 1ndignites 


dont elle etoit menacee. Puts cedant tout a 
coup a ces images epouvantabſles, elle re- 
tombe en defaiilance, ſa paupiere ſe referme 
& les voleurs s'imaginent que la mort va leur 
enlever leur proie. Alors le capitaine juge- 
ant plus a propos de l'abandonner a elle-me- 


me, que de la tourmenter par de nouveaux 


ſecours, la fit porter ſur le lit de Leonarde, 
où on la laiſſa toute ſeule au hazard de « ce 
qu'il en pouvoit arriver. 

Nous paſtames dans le ſalon, on un des vo- 
leurs qui avoit été chirurgien, viſita les bleſ- 
ſures du lieutenant & du cavalier, & les frotta 
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de baume. L'opẽration faite, on voulut voir 
ce qu'il y avoit dans les malles. Les unes ſe 
trouverent remplies de dentelles & de linges, 
les autres d'habits, mais la dernière qu'on 
ouvrit, renfermoit quelques ſacs pleins de piſ- 
toles; ce qui rejouit infiniment meſſieurs les 
intéreſſés. Apres cet examen, la cuiſinière 


dreſſa le buffet, mit le couvert & ſervit. Nous 


nous entretinmes d'abord de la grande victoire 
que nous avions remportee, ſur quoi Rolando 
m'adreſſant la parole: Avoue, Gil Blas, me 
dit-il, avoue, mon enfant, que tu as eu grande 


peur. Je répondis que jen demeurois d'ac- 
cord de bonne foi; mais que je me battrois 


comme un paladin, quand j'aurois fait ſeule- 
ment deux ou trois campagnes. La- deſſus 


toute la compagnie prit mon parti, en diſant 


qu'on devoit me le pardonner: que action 
avoit été vive & que pour un jeune homme 
qui n'avoit jamais vu le feu, je ne mé'étois 
point mal tire d'affaire. | 2 

La converſation tomba enſuite ſur les mules 
& les chevaux que nous venions d'amener au 
ſouterrein. II fut arrete que le lendemain a- 


vuant le jour nous partirions tous pour les al- 
ler vendre a Manfilla, ob probablement on 


n'auroit point encore entendu parler de notre 
expedition. Ayant pris cette rẽſolution, nous 
achevames de ſouper. Puis nous retournames 
a la cuiſine pour voir la dame que nous trou- 
vames dans la meme fituation. Nous crimes 
qu'elle ne paſſeroit pas la nuit. Neanmoins 


' quotqu'elle parit a peine jour d'un reſte de 


vie, 
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vie, quelques voleurs ne laiſſerent pas de jet- 
ter ſur elle un Sil profane & de temoigner 
une brutale envie qu'tls auroient ſatisfaite, fi 
Rolando ne les en eut empeches, en leur re- 
preſentant qu'ils devoient du moins attendre 
que la dame fut ſortie de cet accablement de 
triſteſſe qui lui otoit tout ſentiment. Le re- 
ſpect qu'1ls avoient pour leur capitaine, re- 
tint leur incontinence. Sans cela rien ne 
Pouvoit ſauver la dame. Sa mort meme 
n'auroit peut-etre pas mis fon honneur en 
{urete. — 

Nous laiſſames encore cette malhdbereuſe 1 
femme dans l'état ou elle etoit. Rolando ſe ; 
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| contenta de charger Leonarde d'en avoir ſoin, 
& chacun ſe retira dans fa chambre. Pour A 
moi, lorſque je fus couche, au lieu de me $ 
| livrer au ſommeil, je ne fis que m'occuper 1 


du malheur de fa dame, Je ne doutois point. 
que ce ne fut une perſonne de qualité; & j'en 
trouvois fon fort plus deplorable. Je ne pou» 
vois, fans fremir, me peindre les horreurs qui 
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Pattendotent & je m'en ſentois auſſi vivement 1 
touchè, que fi le ſang ch Pamitie m'euſſent F 
attache a elle. Enkiy, apres avoir bien plaint 9 
fa deſtinée, je revai aux moyens de préſerver 1 
fon honneur du pert! dont il etort menace, & 5 


de me tirer en meme tems du ſouterrein. Je 
ſongeai que le vieux negre ne pouvoit ſe re- 
muer, & que depuis ſon indifpoſition la cui- 
ſinicre avoit la clef de la grille. Cette pe- 
ſee m'échauffa l'imagination & me fit con- 3 
cevoir un projet que je digerai bien; puis 4 

1 8 6. 
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Jen commencai ſur le champ l'exëcution de la 


maniere ſuivante. 85 
Je feignis d'avoir la colique- Je pouſſai 


d'abord des plaintes & des gémiſſemens. En- 
ſuite elevant la voix, je jettai de grands Cris, 
Les voleurs ſe réveillent & ſont bientot aupres 
de moi. Ils me demandent ce qui m'oblige 
a crier ainſi. Je repondis que j'avois une 


colique horrible & pour mieux le leur per- 


ſuader, je me mis à. grincer les dents, a faire 


des grimaces & des contorſions effroyables & 


a m'agiter d'une étrange fagon. Aprés cela, 
je deins tout a coup tranquille, comme ft 
mes douleurs m'euſſent donne quelque re- 


lache. Un inſtant apres, je me remis a faire 
des bonds ſur mon grabat & a me tordre les 
bras. En un mot, je jouai ſi bien mon role, 
que les voleurs, tous fins qu'ils etotent, s'y 

laiſſerent tromper & crurent qu'en effet je ſen- 


tois des tranchees violentes. Mais en faiſant 
fi bien mon perſonnage je fus tourmente 
d'une étrange fagon; car 'des que mes cha- 


ritables confreres s'imaginerent que je ſout- 


frois, les voila tous qui sempreffent a me ſou- 
lager. L'un m'apporte une bouteille d'eau 
de vie, & m'en fait avaler la moitié, l'autre 
me donne malgre moi un lavement d'huile 
d'amandes douces, un autre va chauffer une. 
ſerviette & vient me Pappliquer toute brulante 
ſur le ventre. J'avois beau crier miſèricorde; 
ils imputoient mes cris à ma colique & conti- 
nuozent 2 me faire ſouffrir des maux veritables 
en voulant m'en oter un que je n'avois point. 
| 8 15:5: BRA 
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Enfin ne pouvant plus y reſiſter, je fus obligẽ | 


de leur dire que je ne ſentois plus de tran- 


chees & que je les conjurois de me donner 


quartier. Ils ceſſerent de me fatiguer de 
leurs remedes & je me gardai bien de me 


plaindre d'avantage, de peur d'ẽprouver en- 


core leur ſecours. | 
Cette ſcene dura pres de trois heures. 


Apres quoi les voleurs jugeant que le jour ne 


devoit pas etre fort Cloigne ſe preparerent a 


partir pour Manſilla. Je fis alors un nouveau 


lazzi. Je voulus me lever pour leur faire 
croir2 que Javo1s grande envie de les accom- 
pagner. Mais ils m'en empecherent : Non 


non, Gil Blas, me dit le ſeigneur Rolando, 
demeure ici, mon fils. Ta colique pourroit 


te reprendre. Tu viendras une autre fois avec 
nous. Pour aujourd'hui, tu n'es pas en état 
de nous ſuivre. Repoſe toi toute la journée. 
Tu as beſoin de repos. ſe ne crus pas devoir 


infiſter fort ſur cela, de crainte que Pon ne 


ſe rendit à mes inſtances. Je parus ſeule- 
ment tres-mortifie de ne pouvoir etre de la 
Partie. Ce que je fis d'un air ſi naturel, 
qu'ils ſortirent tous du ſouterrein, ſans avoir 
le moindre ſoupgon de mon projet. Apres 


leur depart que Pavois tache de hater par mes 


vœux, je madreſiai ce diſcours: Oh 

Gil Blas, c'eſt a preſent qu'il faut avoir de la 

reſolution. Armes- toi de courage pour ache- 

ver ce que tu as ſi heureuſement commence, 

la Choſe me paroit ace. Domingo n'eſt point 

en ẽtat de s oppoſer a ton entrepriſe, & Léo- 
narde 
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narde ne peut t?empecher de l'exẽcuter. Saiſis 
cette occaſion de techapper. Tu n' en trouve- 
ras jamais peut-etre une plus favorable. Ces 


reflexions me remplirent de confiance. Fe me 
tevai. Je pris mon epee & mes piſtolets & 


Pallai d'abord à la cuiſine; mais avant que 


d'y entrer, comme j'entendis parler Lconarde, 


je myarretai pour Pecouter. Elle parloit a la 


dame inconnue, qui avoit repris ſes eſprits & 
qui coniiderant toute fon infortune, pleuroit 
alors & ſe deſeſperoit : Pleurez, ma fille, lui 
diſoit la vieille, fondez en larmes. Ny'eparg- 
nez point les ſoupirs cela vous ſoulagera. 
Votre ſaiſiſſement etoit dangereux: mais il 
n'y a plus rien a craindre, puiſque vous ver- 


ez des pleurs. Votre douleur s'appaiſera peu 


2 peu & vous vous accoutumerez a vivre ici 
zvec nos meſſteurs qui ſont d'honnètes gens. 
Vous ſerez mieux traitee qu'une princeſſe. 
Us auront pour vous milles complaiſances & 


vous temoigneront tous les jours de Paffec- 
tion. II ya bien des femmes qui voudroient 


etre a votre place. 

Je ne donnai pas le tems à Lfonarde d'en 
dire d'avantage. Jentrai & lui mettant un 
piſtolet ſur la gorge, je la preſſai d'un air 
menagant de me remettre la clef de la grille. 
Elle fut troublee de mon action, & quoique 
tres-avancèe dans fa carriere, elle fe ſentit en- 
core aſſex attachee à la vie pour n'oſer me re- 
fuſer ce que je lui demandois. Lorſque j'eus 
Ia clef entre les mains, j'adreſſai la parole 
A la dame affligèe: Madame, lui dis-je, 3 
; cle 
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ciel vous a envoye un liberateur. Levez- 


moi. Enſuite ge pris des cordes que j'apper- 
cus dans la cuiſine, & a l'aide de la dame, je 
liai Leonarde au pied d'une groſſe table, en 
lui Proteſtant que je la tuerois, ſi elle pouſ- l 
ſoit le moindre ori. La bonne Leonarde per- 

ſuadee que je n'y manguerois pas, ſi elle oſoit 

me contredire, prit le parti de me laiſſer 
faire tout ce que je voulus. J'allumai de la 

bougie & Jallat avec Finconnue à la cham- 

bre où £toient les eipeces d'or & Margent. 

le mis dans mes poches autant de piſtoles & 

de doubles piſtoles qu'il y en put tenir 3 & 

pour obliger la dame à &en charger auſſi, je 3 
lui repretentat qu'elle ne faiſoit que repren= = 
dre fon bien, ce qu'elle fit fans ſcrupule. 3 
Quand nous en eames une bonne proviſion, z 
nous marchames vers l'écurie; ou j'entrai 4 
ſeul avec mes piſtolets en ẽtat. Je comptois 
bien que le vieux negre, malgré ſa goutte & N 
Jon rhumatiſme, ne me laiſſeroit pas tran- 3 
quilement ſeller & brider mon cheval & Je- 
tois dans la reſolution de le guerir radicale- 
ment de tous ſes manx, s il s'aviſoit de vouloir 
faire le méchant; mais par bonheur, il etoit 


alors 


2 

vous pour me ſuivre. Je vais vous mener o f 

il vous plaira que je vous conduiſe. La dame t 

ne fut pay: ſoude a ma voix, & mes paroles Þ 
firent tant d'impreſſſon ſur ſon elprit, que rap- 12 

pellant tout ce qui lui reſtoit de force, elle ſe | 

leva & vint ſe jetter a mes pieds en me con- 1 

jurant de conſerver ſon honneur. Je la re- F 

levai & Paſſurai qu'elle pouvoit compter fur 
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alors fi accable des douleurs 0 avoit ſouf- 
fertes & de celles qu'il ſouffroit encore, que je 
tirat mon cheval de Pecurie, ſans meme qu'il 


pariit s'en appercevoir. La dame m'attendoit 


a la porte. Nous enfilimes promptement L'al- 
lee par ol Von ſortoit du ſouterrein. Nous 
arrivons à la grille, nous l'ouvrons & nous 
parvenons enfin a la trape. Nous eumes beau- 
coup de peine a la lever, ou plutot pour en 
venir à bout, nous eumes beſoin de la force 
nouvelle que nous prèta Venvie de nous ſau- 
ver. 

Le jour commencoit à paroitre, lorſque 
nous nous vimes hors de cet abime. Nous 
ſongeàmes auſſitöt a nous en eloigner. Je me 


jettai en ſelle: la dame monta derrière moi, 


& ſuivant au galop le premier ſentier qui ſe 
preſenta, nous ſortimes bientôt de la foret, 
Nous entrames dans une plaine coupec de 
pluſieurs routes. Nous en primes une au ha- 
zard. Je mourois de peur qu'elle ne nous 
conduiſit a Manſilla & que nous ne rencen- 
traſſions Rolando & ſes camarades. Ce qui 
pouvoit fort bien nous arriver. Heureuſe- 
ment ma crainte fut vaine. Nous arrivames 
a la ville d'Aſtorga ſur les deux heures apres 
midi. J'appergus des gens qui nous regar- 
doient avec une extreme attention, comme fi 
g'eüt ete pour eux un ſpectacle nouyeau de 
voir une femme a cheval derricre un homme. 
Nous deſcendimes a la premiere hotelerie, ou 
Jordonnai d'abord qu'on mit a la broche une 
perdrix & un lapreau. Pendant qu'on exc- 

Tome I. F cutoit 
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cutoit mon ordre, & qu'on nous préparoit a 
diner, Je conduiſis la dame a une chambre, 
Ou nous commengames à à nous entretenir. Ce 
que nous n'avions pu faire en chemin, parce 


que nous étions venus trop vite. Elle me te- 


moigna combien elle eEtoit ſenfible au ſervice 


que je venois de lui rendre, & me dit qu'a- 


pres une action ſi géneércuſe, elle ne pouvoit 
ſe perſuader que je fuſſe un compagnon des 
brigands a qui je l'avois arrachée. Je lui con- 


tai mon hiſtoire, pour la conſirmer dans la 


bonne opinion qu'elle avoit congue de moi. 
Par-la je l'engageai a me donner ſa confiance 
& a mapprendre ſes malheurs, qu'elle me 


raconta comme je vais le dire dans le chapitre 
. ſuivant. 


GHAFTITRE XI. 


Hiſtcire de ons Mencia de Moſquera. 


E fuis née à Valladolid, & je m appelle 
Dots: Mencia de Moſquera. D. Martin 


mon pere, apres avoir coniume preſque tout 


ſon patrimoine dans le ſervice, fut tue en Por- 
tugal a la tete d'un regiment qu'il comman- 


doit. Il me laiſſa $i peu de bien, que Jetois 
un aſſez mauvais parti, quoique je fuſſe fille 
unique. Je ne manquai pas toutefois d' a- 


mans, malgre la mediocrite de ma fortune. 


Pluſieurs cavaliers des plus conſiderables d'E- 
ſpagne me rechercherent en mariage. Celui 


qui 
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de SAN TILLANE. uy 
qui s'attira mon attention, fut don Alvar de 
Mello. Veritablement il étoit mieux fait 
que ſes rivaux, mais des qualites plus ſolides 
me determinerent en fa faveur. II avoit de 
Peſprit, de la difcretion, de la valeur & de 
la probite. D'ailleurs il pouvoit paſſer pour 
l'homme du monde le plus galant. Falloit-1l 
donner une fete? rien n*etoit mieux entendu, 


& s'il paroiſſoit dans des joũtes, il y faiſoit 


toujours admirer ſa force & ſon adreſſe. ſe le 
prefera1 donc a tous les autres & je Pepouſat. 
Peu de jours apres notre mariage, il rencon- 


tra dans un endroit ecarte don Andre de Ba- 


eſa qui avoit été un de ſes rivaux. Ils ſe pi- 
querent l'un l'autre & mirent Pepee a la main. 
It en coüta la vie a don Andre. Comme il 
toit neveu du corregidor de Valladolid, hom- 
me violent & mortel ennemi de la maiſon de 


Mello, Don Alvar crut ne pouvoir aſſez tot _ 


ſortir de la ville. I revint promptement au 
logis, ou pendant qu'on lui preparoit un che- 


val, il me conta ce qui venoit de lui arriver. 


Ma chere Mencia, me dit-il enſuite, il faut 
nous ſeparer, c'eſt une neceſlite. Vous con- 
noiſſez le corrẽgidor. Ne nous flattons point. 
Il va me pourſuivre vivement. Vous n'ig- 
norez pas quel eſt ſon credit. Je ne ſerai pas 
en ſurete dans le royaume. II étoit fi pene- 
tre de fa douleur & plus encore de celle dont 
i me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put d'avantage. 


Je lui fis prendrę de l'or & quelques pierre- 


ries. Puis il me tendit les bras & nous ne 
fimes pendant un quart d'heure que confon- 
| ny of | dre 
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dre nos ſoupirs & nos larmes. Enfin, on vint 
_ Pavertir que le cheval etoit pret. Il s'arrache 


d'aupres de moi. Il part & me laifle dans un 
Etat qu'on ne ſcauroit exprimer. Heureuſe ſi 


Pexces de mon a#Aiftion m'eũt alors fait mou- 
rir! que ma mort m'auroit epargne de peines 
& d'ennuis! Quelques heures apres que don 
Alvar fut parti, le corrégidor apprit ſa fuite. 
II le fit pourſuivre par tous les alguazils de 
Valladolid, & n'épargna ricn pour Pavoir en 
ſa puiſſance. Mon epoux toutefois trompa 


ſon reſſentiment & ſut ſe mettre en ſurete: 
de maniere que le juge ſe voyant reduit a 
borner ſa vengeance a la ſeule ſatisfaction d'0- 


ter les biens a un homme dont il auroit voulu 
verſer le ſang. II n'y travailla pas en vain. 
Tout ce que don Alvar pouvoit avoir de for- 
tune fut confiſque. e | 


Je demeurai dans une fituation tres-aMli- 


geante. J'avois A peine de quoi ſubſiſter. Je 
commengal a mener une vie retiree, n'ayant 


qu'une femme pour tout domeſtique. Je paſ- 
ſois les jours a pleurer, non une indigence que 


je ſupportois patiemment, mais l'abſence d'un 


epoux cher, dont je ne recevois aucune nou- 
velle. Il m'avoit pourtant promis dans nos 
triſtes adieux qu'il auroit ſoin de m'informer 
de fon ſort, dans quelque endroit du monde 
o ſa mauvaiſe étoile put le conduire. Ce- 
pendant ſept annees s'ecoulerent ſans que j'en- 
tendiſſe parler de lui. L'incertitude od J*e- 
tois de fa deftince me cauſoit une profonde 
triſteſſe. Enfin, j'appris qu'en combartant 
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de SANTILLANE.. _ 


pour le roi de Portugal dans le royaume de 


Fez, il avoit perdu la vie dans une bataille. 
Un homme revenu depuis peu d' Afrique me 


fit ce rapport, en m'aſſurant qu'il avoit par- 


faitement connu don Alvar de Mello, qu'il 
avoit ſervi dans Parmee Portugaiſe avec lui, 
& qu'il Pavoit vu perir dans P'action. II a- 


joutoit a cela d'autres circonſtances encore 


qui acheverent de me perſuader que mon 8. 
poux n'etoit plus. Ce rapport ne ſervit qu'a 
fortifier ma douleur & qu'a me faire prendre 
la reſolution de ne jamais me remarier. 

Dans ce tems-la don Ambroſio Meſia Ca- 
rillo marquis de la Guardia, vint à Vallado- 
lid. C'etoit un de ces vieux ſeigneurs qui 
par leurs manières galantes & polies font ou- 


blier leur age, & ſavent encore plaire aux 


femmes. Un jour on lui conta par hazard 
Phiſtoire de don Alvar, & fur le portrait qu'on 
lui fit de moi, il cut envie de me voir. Pour 


ſatisfaire ſa curioſite, il gagna une de mes pa- 
rentes qui d'accord avec lui m'attira chez elle. 


II s'y trouva. Il me vit & je lui plus mal- 
gre l'impreſſion de douleur qu'on remarquoit 
tur mon viſage: mais que dis-je malgré? 
peut-etre ne fut-il touchs que de mon air 
triſte & languiſſant qui le prevenoit en faveur 
de ma fidelite. Ma melancolie peut-etre fit 
naitre ſon amour. Auſſi bien, il me dit plus 
d'une fois quil me regardoit comme un pro- 
dige de conſtance & meme qu'il envioit le ſort 
de mon mari, quelque deplorable qu'il fut 
Cailleurs. En un mot, il fut frappe de ma 
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vue, & il weut pas beſoin de me voir une ſe- 
conde fois pour former la refolution de m'e- 
pouſer. | „ 


II choifit Ventremiſe de ma parente, pour 


me faire agreer ſon deſſein. Elle me vint 


trouver & me repreſenta que mon epoux a- 


yant acheve ſon deſtin dans le royaume de Fez, 


comme on nous Pavoit rapporte, il wetoit pas 


raiſonnable d'enſevelir plus long-tems mes 
charmes: que Javois afſez, pleure un homme 
avec qui Jen avois ete unie que quelques mo- 
mens, & que je devois profiter de Poccaſion 
qui ſe preſentoit: que je ſerois la plus heu- 
reuſe femme du monde. La-deſſus elle me 


vanta la nobleſſe du vieux marquis, ſes grands 
biens & ſon bon caractère: mais elle efit beau 
s'ètendre avec eloquence ſur tous les avanta- 


ges qu'il poſledoit, elle ne put me perſuader. 


Ce n'eſt pas que je doutaſſe de la mort de don 


Alvar, ni que la crainte de le revoir tout à 
coup, lorſque j'y penſerois le moins, m'arrè- 


tat; le peu de penchant, ou plutot la rẽpu- 
gnance que je me ſentois pour un ſecond ma- 


riage, apres tous les malheurs du premier, fai- 
ſoit le ſeul obſtacle que ma parente eut a lever. 
Auſſi ne ſe rebuta-t- elle point. An contraire, 
ſon zele pour don Ambroſio en redoubla. 
engagea toute ma famille dans les interets de 


ce vieux ſeigneur. Mes parens commence- 


rent a me preſſer d' accepter un parti ft avanta- 
geux. Pen etois a tout moment obſedee, im- 
portunee, tourmentee ; il eit vrai que ma mi- 


ſere, qui devenoit de jour en jour plus grande, 


ne 


8 2 7 4 2 * OO" IT. =: 2 GG * 
r CCC 


Elle 


, 
1 4 1 8 2 3 & : e 
Vcc ORE ob nd o'> IR 


OE 
Ta of 559 


. . 
8 . 
r 


74 3 > 4 4 8 
$4 ants Aa es cd Wn UT SILENT IRS 


BRA 


l 


. ² AA ² JW. —·˙· wr 


— LY - 
8 s 
8 
x AIRED RS 


„„ in DANTILLANTE 8 
ne contribua pas peu a laiſſer vaincre ma re- 


ſiſtance. II ne falloit pas moins que l'affreuſe 
_neceſſite od j'ètois pour m'y dẽterminer. 


Je ne pus donc m'en défendre; je cedai a 


leurs preſſantes inſtances & JPepouſai le mar- 


quis de la Guardia, qui des le lendemain de 


mes noces, m'emmena dans un tréès- beau cha- 


teau qu'il a auprès de Burgos entre Gajal & 
Rodillas. Il congut pour moi un amour vio- 
lent. Je remarquois dans toutes ſes actions 


une envie de me plaire. II getudioit à pre- 


venir mes moindres deſirs. Jamais epoux n'a 
eu tant d'egards pour une femme & jamais 
amant n'a fait voir tant de complaiſance pour 


une maitreſſe. J'admirois un homme d'un ca- 
ractère ſi aimable & je me conſolois en quel- 
que fag on de la perte de don Alvar, puiſqu'en- 
min je faiſois le bonheur d'un ſeigneur tel 


que le marquis: je l'aurois paſſionnẽment 
aime, malgré la diſproportion de nos ages, ft 


j'euſſe ete capable d'aimer quelqu'un apres 
don Alvar. Mais les cœurs conſtans ne ſcau- 


rozent avoir qu'une paſſion. Le ſouvenir de 


mon premier 2 rendoient inutiles tous 


les ſoins que le ſecond prenoit pour me plaire. 
Je ne pouvois donc payer ſa tendreſſe que de 
purs ſentimens de reconnoiſſance. 

Petors dans cette diſpoſition, quand prenant 
Pair un jour à une fenetre de mon apparte- 
ment, j apperęus dans le jardin une manicre 
de payſan qui me regardoit* avec attention. 
Je crus que c'etoit un garcon jardinier. Je 
pris peu garde à lui; mais le lendemain, 
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m'étant remiſe a la fenetre, je le vis au me- 
me endroit & il me parut encore fort attache 
à me confiderer. Cela me frappa. Je Pen- 


viſageai à mon tour & apres Favoir obſerve 


quelque tems, il me ſembla reconnoitre les: 
traits du malheureux don Alvar. Cette rei- 
ſemblance excita dans tous mes ſens un trou- 
ble inconcevable. Je pouſſai un grand cri. 


Petois alors par bonheur ſeule avec Ins, celle 


de mes femmes qui avoit la plus de part a ma 
confiance. Je lui dis le ſoupçon qui agitoit 
mes eſprits. Elle ne fit qu'en rire, & elle 
s'imagina qu'une legere reſſemblance avoit 
trompe mes yeux. Raſſurez- vous, madame, 


me dit-elle, & ne penſez pas que vous ayez 


vu votre premier epoux. Quella apparence y 
a-t-1] qu'il ſoit ici ſous une forme de payſan ? 
Eſt-il meme croyable qu'il vive encore? Je 
vais, ajouta- -t-elle, pour vous mettre Peſprit 


en repos, deſcendre au jardin & parler 2 à ce 


villageois. Je ſaurai quel homme c'eſt, & 
Je reviendrai dans un moment vous Pappren- 
dre. Ines alla donc au jardin & peu de tems 
apres, je la vis rentrer dans mon appartement 
fort emue: Madame, dit- elle, votre ſoupgon 
n'eſt que trop bien éclairci. C'eſt don Alvar 


lui-meme que vous venez de voir. II s'eſt de- 


couvert d'abord & il vous demande un entretien 
ſecret. 

Comme je pouvois a l heure meme recevoir 
don Alvar, parce que le marquis étoit a — 
gos, je chargeai ma ſuivante de l'amener dan 
mon cabinet par un eſcalier derobe. Vous 

jugez 
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jugeꝛ bien que j'<tois dans une terrible agita- 
tion. Je ne pus ſoutenir la vue d'un homme 
qui étoit en droit de m'accabler de reproches. 
Je nvevanouis des qu'il ſe preſenta devant 
moi, comme fi e' eùt ete ſon ombre. Ils me 
ſecoururent promptement Ines & lui, & quand 
ils m'eurent fait revenir de mon évanouiſſe- 
ment, don Alvar me dit: Madame, remet- 
tez- vous de grace. Que ma preſence ne ſoit 
pas un ſupplice pour vous. Je n'ai pas deſ- 
ſein de vous faire la moindre peine. Je ne 
viens point en Epoux furicux vous demander 
compte de la foi juxee & vous faire un crime 
du ſecond engagement que vous avez con- 
tractẽ. je n'ignore pas que c'eſt l'ouvrage de 
votre famille, Je ſuis inſtruit de toutes les 
perſecutions que vous avez ſonffertes à ce ſu- 
jet. D'ailleurs on a repandu dans Valladolid 
le bruit de ma mort & vous l'avez cru avec 
d' autant plus de fondement, qu' aucune lettre 
de ma part ne vous aſſuroit du contraire. En- 
fin, je ſais de quelle maniere vous avez vecu 
depuis notre cruelle ſeparation & que la ne- 
ceſſitẽ plutot que l'amour vous a jette dans les 
bras du marquis. Ah! ſeigneur, interrompis- 
je en pleurant, pourquoi voulez-vous excuſer 
votre epouſe ? Elle eſt coupable puiſque vous 
vivez. Que ne ſuis-je encore dans la miſera- 
ble ſituation of j'ctois avant que d*epouſer 
don Ambroſio? Funeſte hymenee ! hc&las, 
j'aurois du moins dans ma miſere la conſolation 
de vous revoir ſans rougir. | 


Ma chere Mencia, reprit don Alvar d'un 
air 
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air qui marquoit juſqu'a quel point il etoit 


penetre de mes larmes, je ne me plains pas 
de vous, & bien loin de vous reprocher I'ctat 
brillant on je vous retrouve, je jure que j'en 


rends graces au ciel. Depuis le triſte jour de 
mon depart de Valladolid, j'ai toujours eu la 


fortune contraire; ma vie n'a été qu'un en- 
chainement d'infortunes, & pour comble de 
malheurs, je n'ai pu vous donner de mes nou- 
velles. Trop ſur de votre amour, je me re- 
preſentois fans ceſſe la ſituation où ma fatale 
tendreſſe vous avoit reduite. Je me peignois 
dona Mencia dans les pleurs. Vous faiſiez 
le plus grand de mes maux. Quelquefois, je 
Pavoueratz je me ſuis reprochẽ comme un 
crime le bonheur de vous avoir plu. J'ai ſou- 
haite que vous euſſiez eu du penchant pour 
quelqu'un de mes rivaux, puiſque la prefe- 
rence que vous m'aviez donnée ſur eux vous 


colitoit ſi cher. Cependant apres ſept annees 


de ſouffrances, plus epris de vous que Jamais, 
Pat voulu vous revoir. Je nai pu réſiſter à a 
cette envie, & la fin d'un. long eſelavage m'a- 
yant permis de la ſatisfaire, j'ai ete ſous ce de- 
guiſement a Valladolid, au hazard d'etre de- 
couvert. La j'ai tout  APPT1S. | Je ſuis venu en- 
ſuite a ce chateau & j'ai trouvẽ moyen de m'in- 
troduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour 


travailler dans les jardins. Voila de quelle 
manière je me ſuis conduit pour parvenir a 


vous parler ſecrettement. Mais ne vous ima- 
ginez pas que j aye deſſein de troubler par mon 
ſejour i ici la felicite dont vous jouiſſez. .je 

vous 
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vous aime plus que moi-meme. Je reſpecte 


votre repos & je vais après cet entretien ache- 


ver loin de vous de triſtes jours que je vous 


ſacriſie. 


Non, don Alvar, non, m' ecriai-je a ces pa- 
roles! Le ciel ne vous a point amene ici pour 


rien, & je ne ſouffrirai pas que vous me quit- 


tiez une ſeconde fois. Je veux partir avec 
vous. Il n'y a que la mort qui puiſſe deſormais 
nous ſeparer. Croyez- moi, reprit- vil, vivez avec 
don Ambroſio. Ne vous affociez point a mes 
malheurs. Laiſſez m'en ſoutenir tout le poids. 


Il me dit encore d'autres choſes ſemblables ; 
mais plus il paroiſſoit vouloir $'1mmoler a mon 


bonheur, moins je me ſentois diſpoſee a y con- 


ſentir. Lorſqu'il me vit ferme dans la rẽſolu- 
tion de le ſuivre, il changea tout à coup de 


ton, & prenant un air plus content: Madame, 


me dit il, eſt- il poſſible que vous ſoyez dans les 


ſentimens ou vous paroiflez etre ? Ah! puiſ- 
que vous m'aimez encore aſſez pour preterer 
ma miſere a la proſperite ou vous vous trouvez, 
allons donc demeurer a Betancos dans le fonds 
du royaume de Galice. Jai la une retraite 


aſſurèe. Si mes diſgraces m' ont ote tous mes 


biens, elles ne m'ont point fait perdre tous 


mes amis. II m'en reſte encore de fidèles, & 


qui m'ont mis en état de vous enlever. J'ai 


fait faire un caroſſe à Zamora par leur ſecours. 


J'ai achete des mules & des chevaux, & je ſuis 


accompagnè de trois Galiciens des plus réſolus. 


Ils font armes de carabines & de piſtolets, & ils 


| attendent mes ordres dans le village de Rodil- 
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72 HISTOT RE GIL Bras 
las. Profitons, ajouta-t-il, de l'abſence de don 
Ambroſio. Je vais faire venir le caroſſe juſqu'a 
la porte de ce chateau, & nous partirons dans 
le moment. Jy conſentis. Don Alvar vola 
vers Rodillas & revint en peu de tems avec 
ſes trois cavaliers m'enlever au milieu de 
mes femmes, qui ne ſachant que penſer de 
cet enlèvement, ſe ſauverent fort effrayees, 
Ines ſeule etoit au fait, mais elle refuſa de 


lier ſon fort au mien, parce qu'elle aimoit 
un valet de chambre de don Ambroſio. Ce 


qui prouve bien que Pattachement de nos plus 


zeles domeſtiques n'eſt point a Pepreuve de 


 anjour; 

Je montai donc en caroſſe avec don Alvar, 
n 'emportant que mes habits & quelques pierre- 
ries que j avois avant mon ſecond mariage, car 
Je ne voulus rien prendre de tout ce que le 

marquis m'avoit donne en m*epouſant. Nous 
primes la raute dy royaume de Galice, ſans 
ſavoir ſi nous ſerions afſez heureux pour y 


arriver. Nous avions ſujet de craindre que 


don Ambroſio a ſon retour ne ſe mit ſur nos 
traces avec un grand nombre de perſonnes & 
ne nous joignit. Cependant nous marchames 
pendant deux jours ſans voir paroitre à nos 
trouſſes aucun cavalier. Nous eſpérions que 
la troiſieme journée ſe paſſeroit de meme, & 
deja nous nous entretenions fort tranquile- 
ment. Don Alvar me contoit la triſte aven- 
ture qui donna lieu au bruit de ſa mort & 
comment apres cinq années d'eſclavage il a- 
Volt reccuvré la liberté, quand nous rencon- 
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| trimes hier ſur le chemin de Léon les voleurs 
avec qui vous etiez. C'eſt lui qu'ils ont tug 
avec tous ſes gens, & c'eſt lui qui fait couler 


les pleurs que vous me YOyen repandre en co 
moment. | 


| CO H- - i- E- b. Kt. . . ONO · r. NOOR =. 7 
1 CHAPITRE XII. 
i De quelle maniòre dijagriable Gil Blas & te 


dame furent interrompus. 


ONA Mencia fondit en larmes apres 

avoir acheve ce récit; bien loin d'en- 
treprendre de la conſoler par des diſcours, dans 
le geut de Sénèque, je la laiſſai donner un li- 
bre cours à ſes ſoupirs. Je pleurai meme 
auſſi, tant il eſt naturel de s'intéreſſer pour 
les malheureux & particulicrement pour une 
belle perſonne afligee. Jallois lui demander 
quel parti elle vouloit prendre dans la con- 
jonQure ou elle ſe trouvoit, & peut-Stre al- 
loit-elle me conſulter la-deſſus, ſi notre con- 
verſation n'eüt pas été interrompue; mais 
nous entendimes dans Photellerie un grand 
| bruit qui malgré nous attira notre attention. 
Ce bruit etoit cauſe par Varrive du corregidor 
ſuivi de deux alguazils* & de pluſieurs arch- 
ers. IIs vinrent dans la chambre ol nous eti- 

| ons. Un jeune cavaher, qui les accompag- 
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| * Alguazil. C' eſt un huiſſier executeur des 
| ordres du cori egidor, une maniere d'exempt. 
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noit, s'approcha de moi le premier, & ſe mit 


a regarder de pres mon habit. II n'eüt pas 
beſoin de Vexaminer long-tems. Par faint 
Jacques, s'écria-t-il, voila mon pourpoint. 
_ C'eſt luti-meme. Il weſt pas plus difficile a 
reconnoitre. que mon cheval. Vous pouvez 
 arreter ce galant ſur ma parole, Je ne crains 
pas de m'expoſer a lui faire reparation d'hon- 
neur. Je ſuis ſur que c'eſt un de ces voleurs 
qui ont une retraite inconnue en ce payssci. 

A ce diſcours qui m'apprenoit que Ce cava- 


her etoit le gentilhomme vole dont Javois par 


malheur toute la depouille, je demeurai ſur- 
pris, confus, deconcerte. Le corrẽgidor, que 
{a charge obligeoit plutot a tirer une mau- 
vaiſe conſẽquence de mon embarras, qu'a Yex- 
pliquer favorablement, jagen, que l'accuſation 
n*etoit pas mal-fondee, & preſumant que la 


dame pouvoit etre complice, il nous fit em- 
priſonner tous deux {eparement. Ce juge n'e- 


toit pas de ceux qui ont le regard terrible, il 
avoit l'air doux & riant. Dieu ſait s'il en 


valoit mieux pour cela. Sitot que je fus en 
priſon, il y vint avec ſes deux furets, c'eſt-a- 


dire ſes deux alguazils. IIs entrerent d'un air 
joyeux. Il ſembloit qu'ils euſſent un preſſen- 


timent qu'ils alloient faire une bonne affaire. 


IIs n'oublierent pas leur bonne coutume, ils 
commencerent par me fouiller. Quelle au- 


beine pour ces meſſieurs! Ils n'avoient jamais 


peut-etre fait un fi bon coup. A chaque poi- 
gnee de piſtoles qu'ils tiroient, je voyois leurs 
yeux etinceller de joie. Le corregidor ſur 
+ ; tout 


—— oo «OE IIInN 
beet Nh Ft RT ä 


de SANTILLAN bs 75 
out paroiſſoit hors de lui-meme. Mon en- 
ant, me diſoit-il d'un ton de voix plein de 


louceur, nous faiſons notre charge; mais ne 
rains rien. Si tu n'es pas coupable, on ne te 


fera point de mal. Cependant ils vuiderent 


tout doucement mes poches, & me prirent ce 
que les voleurs meme avoient reſpectè, je veux 
lire les quarante ducats de mon oncle. Ils n'en 
demeurerent pas la, leurs mains avides & infa- 
igables me parcoururent depuis la tete Juſ- 
u'aux pieds. Ils me tournerent de tous co- 
13 & me depouilterent pour voir ſi je n'avoĩs 
oint d'argent entre la peau & la chemiſe. Je 
zrois qu'ils m'auroient volontiers ouvert le ven- 
re pour voir s'il n'y en avoit point dedans. 


Apreĩs qu'ils eurent fi bien fait leur charge, le 
corregidor m interrogea. Je lui contai in- 


enüment tout ce qui nvetoit arrive. II fit 
ecrire ma depoſition, puis il ſortit avec ſes 
gens & mes eſpèces, me laiſſant tout nud ſur 
la paille. 

O vie humaine ! myecria1-je, quand je me 
vis ſeul & dans cet état, que tu es remplie 


d'aventures bizarres & de contretems! Depuis 


que je ſuis ſorti d' Oviedo, je n'eprouve que 


des diſgraces. A peine ſuis-je hors d'un pe- 
ril, que je retombe dans un autre. En arri- 
vant dans cette ville, Jetois bien eloigne de 


penſer que jy ferois fitot connoiſſance avec le 
corrigidar En faiſant ces réflexions inutiles, 
e remis le maudit pourpoint & le reſte de Pha- 
bilement qui m'avoit porte malheur; puis 


m exhortant moi-meme a prendre courage: 
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Allons, dis-Je, Gil Blas, aye de la fermets. 


Songe qu'apres ce tems-ci il en viendra peut- 


etre un plus heureux. Te ſied-il bien de te 
deſeſperer dans une priſon ordinaire, apres 


avoir fait un fi penible eſſai de patience dans 


le ſouterrein? Mais, helas, ajoutai-je triſte- 


ment, je m'abuſe. Comment pourrai-je ſor- 


tir (ici? on vient de m'en 6ter les moyens, 
puiſqu'un priſonnier ſans argent eſt un oiſeau 
a qui l'on a coupè les ailes. 

Au lieu de la perdrix. & du lapreau que j'a- 
vois fait mettre a la broche, on m'apporta un 
petit pain bis avec une cruche d' eau, & on me 


laiſſa ronger mon frein dans mon cachot. J 
demeurai quinze jours entiers ſans voir perſon- 


ne que le concierge, qui avoit ſoin de venir 


tous les matins renouveller ma proviſion. Des 


que je le voyois, j'affectois de lui parler, je 
tachois de lier converſation avec lui pour me 


deſennuyer un peu: mais ce perſonnage ne rẽ- 


pondoit rien a tout ce que je lui diſois. Il ne 
me fut pas poſſible d'en tirer une parole. II 
entroit mème & ſortoit le plus ſouvent ſans me 
regarder. Le ſeizième jour, le corregidor pa- 
rut & me dit: Enfin, mon ami, tes peines ſont 
finies. Tu peux t'abandonner a la joie. Je 


viens t'annoncer une agreable nouvelle. Pat 


fait conduire a Burgos la dame qui etoit avec 
toi. Je l'ai i * avant ſon depart, & ſes 


reponſes vont à ta décharge. Tu ſeras élargi 


des aujourd'hui, pourvu que le muletier avec 
qui tu es venu de Pennaflor a Cacabelos, com- 
me tu me Pas dit, confirme ta depoſition, 1} 


eſt 


R « 
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eſt dans Aſtorga. Je Pai envoye chercher. Je 
Pattens. $%i! convient de Paventure de la queſ- 
tion, je te mettrai ſur le champ en liberté. 

Ces paroles me rẽjouirent. Des ce moment 
je me crus hors d' affaire. Je remerciai le juge 


de la bonne & brieve juſtice qu'il vouloit me 
rendre, & je n'avois pas encore acheve mon 
compliment que le muletier conduit par deux 


archers arriva. je le reconnus auiſitot; mais le 
bourreau de muletier qui fans doute avoit ven- 
du ma valiſe avec tout ce qui etoit dedans, crai- 
gnant d'étre oblige de reflituer Pargent qu'il 
avott touche, s'il avoucit qu'il me reconnoiſſoit, 
dit effrontement qu'il ne ſavoit qui ö etois & 
qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah traitre: m'ecri- 
ai-je, confeſſe plutét que tu as vendu mes har- 
des & rends temoignage a la verite. Regarde 
moi bien. Je ſuis un de ces jeunes gens que tu 
menagas de la queſtion dans le bourg de Caca- 
belos, & à qui tu fis fi grand peur. Le mule- 
tier repondit d'un air froid que je lui parlois 


d'une choſe dont il n'avoit aucune connoiſ- 
ſance, & comme 11 ſoutint juſqu'au bout que 


je lui etois inconnu, mon élargiſſement fut 
remis à une autre fois. Mon enfant, me dit 
le corregidor, tu vois bien que le muletier ne 
convient pas de ce que tu as depoſe, ainſi je 
ne puis te rendre la liberté, quelqu'envie que 


Jen aye. II fallut m'armer d'une nouvelle 


8 me réſoudre à jeüner encore au pain 

a Peau, & à voir le ſilencieux concierge. 
Quand je ſongeois que je ne pouvois me tirer 
des griffes de Ja juſtice, bien que je n'cuſſe 
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pas commis le moindre crime, cette penſèe 
me metto1t au deſeſpoir. Je regrettois le ſou- 


terrein. Dans le fonds, difois-je, Py avois 


moins de deſagrement que dans ce cachot. Je 
faiſois bonne chere avec les voleurs. Je m'en- 
tretenois avec eux agreablement, & je vivois 
dans la douce eiperance de m'echapper ; au 


lieu que malgre mon innocence, je ſerai peut- 


Etre trop heureux de fortir d'ici pour aller aux 
| 1 998 


„ CHAPITRE XIII. 
Par quel hazard Gil Blas fortit enfin de nber, & 
„„ 5 ou il alla. 


Andis que je paſſois Fr jours a m*egayer 
dans mes reflexions, mes aventures, 


telles que je les avois diftees dans ma depoſt- 


tion, ſe répandirent dans la ville. Plufieurs 


perſonnes me voulurent voir par curioſité. Ils | 
venoient Pun apres Pautre ſe preſenter a une 


petite fenetre par ol le jour entroit dans ma 
priſon, & lorſqu ils m' avoient confidere quel- 


que tems, ils s'en allojent. Je fus ſurpris de 


cette nouveaute. Depuis que j'<tois priſon- 
nier, Je n'avoiĩs pas vu un ſeul homme ſe mon- 
trer a cette fenẽtre, qui donnoit ſur une cour 


ou regnoient le ſilence & Vhorreur. Je com- 
pris par la que je faiſois du bruit dans la ville, 


mais je ne ſavois ſi j'en devois concevoir un 
bon ou mauyais prolage. 


Un 
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Un de ceux qui s'offrirent des premiers à 
ma vue, fut le petit chantre de Mondonn&do, 
qui avoit auſſi bien que moi craint la queſtion 
& pris la fuite. Je le reconnus, & il ne feig- 
nit point de me méconnoitre.“ Nous nous fa- 
luàmes de part & d' autre; puis nous nous en- 
gageämes dans un long entretien. Je fus 


oblige de faire un nouveau detail de mes a- 


ventures, ce qui produiſit deux effets dans 
Peſprit de mes auditeurs: je les fis rire & je 
m'attirai leur pitié. De ſon, cGte, le chantre 


me conta ce qui s'étoit paſſe dans I hotellerie 


de C: acabelos entre le muletier & la jeune 


femme, après qu'une terreur panique nous en 


elit ecartes. En un mot, il m'apprit tout ce 
que Jen ai dit ci-devant. Enfuite prenant 
conge de moi, il me promit que, ſans perdre 
de tems, il alloit travailler a ma delivrance. 


Alors, toutes les perſonnes qui étoient venues 


la comme lui par curiofite, me temoignerent 
que mon malheur excitoit leur compaſſion. 
Ils m'aſſurerent meme qu'ils ſe joindrotent au 
petit chantre, & feroient tout leur poſſible pour 
me procurer la liberté. 

Ils tinrent effectivement leur promeſſe. IIs 
parlerent en ma faveur au corregidor, qui ne 
doutant plus de mon innocence, ſurtout lorſ- 


que le chantre lui evt conte ce qu'il ſavoit, 


vint trois ſemaines apres dans ma priſon: Gil 
Blas, me dit-i!, je pourrois encore te retenir 
ici fi jetois un juge plus ſevere; mais je ne 
veux pas trainer les choſes en longueur. Va, 
tu es libre. Tu peux ſortir quand il te plaira, 

als 
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Mais dis-moi, pourſuivit-il, ſi Pon te menoit 


dans la foret ou eſt le ſouterrein, ne pour- 
rois-tu pas le decouvrir? Non, ſeigneur, lui 


rẽpondis-je; comme je n'y ſuis entre que la 


nuit & que j'en ſuis ſorti avant le jour, il me 


ſeroit impoſſible de reconnoitre Pendroit od il 


eſt. La- deſſus le juge ſe retira, en diſant 
qu'il alloit ordonner au concierge de m'ou- 
vrir les portes. En effet, un moment apres, 
le geolier vint dans mon cachot avec un de 


ſes guichetiers qui portoit un paquet de toile. 
Ils m'öterent tous deux d'un air grave & fans 
me dire un ſeul mot mon pourpoint & mon 
haut de chauſſes, qui étojent d'un drap fin & 
preſque neuf, puis m'ayant revetu d'une vi- 


eille ſouquenille, ils me mirent dehors par les 


Epaules, I 
La confuſion que j'avois de me voir fi mal 


Equipe, moderoit la joie qu'ont ordinaire- 
ment les priſonniers de recouvrer leur liberté. 
Jetois tenté de ſortir de la ville a Pheure me- 


me pour me ſouſtraire aux yeux du peuple, 


dont je ne ſoutenois les regards qu'avec peine. 


Ma reconnoiſſance pourtant Pemporta ſur ma 


honte. Pallai remercier le 72 55 chantre à 
qui j'avois tant d' obligation. II ne put s' em- 


pecher de rire, lorſqu'il m'apperęgut. Com- 


me vous voila, me dit-il, je ne vous ai pas 
reconnu d'abord ſous cet habillement. La 
juſtice, à ce que je vois, vous en a donne de 


toutes les fagons. Je ne me plains pas de la 
juſtice, lui repondis-je. Elle eſt tres-equita- 
ble. Je voudrois ſeulement que tous ſes of- 
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ficiers fuſſent d'honnetes gens. Ils devoienc 
du moins me laiſſer mon habit. Il me ſem- 
ble que je ne Pavois pas mal paye. Pen con- 
viens, reprit-il; mais on vous dira que ce 
ſont des formalites qui s' 'obſcrvent. He vous 
imaginez-vous, par exemple, que votre che- 
val ait été rendu a ſon premier maitre? non 
pas s'il vous plait. Il eſt actuellement dans 
les Ecuries du greffier od il a &te depoſe com- 


me une preuve du vol, Je ne crois pas qug 


le pauvre gentilhomme en retire ſeulement la 
crouptere, Mais changeons de diſcours, con- 


tinua-t-il, quel eft votre deſſein? que pre- 
tendez-vous faire preſentement, J'ai envie, 
lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos. 
J'irai trouver la dame dont je ſuis le libèra- 


teur. Elle me donnera quelques piſtoles. 
Pacheterai une ſoutanelle neuve & me ren- 
drai a Salamanque, ou je tacherat de mettre 
mon Latin a profit, Tout ce qui m'embar- 
raſſe, c'eſt que je ne ſuis pas encore à Burgos. 
Il faut vivre ſur la route. Vous n'ignorez 
pas qu'on fait fort mauvaiſe chere quand on 


voyage ſans argent. Je vous entends, repli- 


qua-t-il, & je vous offre ma bourſe. Elle ell 
un peu platte à la verite; mais vous ſgavez 


qu'un chantre weſt pas un eveque. En-me-- 


me tems, il la tira & me la mit entre les maing 
de fi bonne grace, que je ne yus me defendre 
de la retenir telle qu elle Etoit. Je le remer- 
ciai comme s'il m'eat donné tout Por du 


monde, & je lui fis mille proteſtations de ſer- 


vice qui n'ont jamais eu d'effet, Apres cela, 
, ; " . # 8 
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je le quittai & ſortis de la ville, fans aller voir 

les autres perſonnes qui avoient 8 a 

mon elargiitement. Je me contentai de leu 

donner en moi-meme mille benedi&tions. _ 
Le petit chantre avoit eu raiſon de ne me 


pas vanter fa bourſe; jy trouvai tres-peu d'eſ- : 


pèces; & quelles eſpèces encore? de la me- 
nue monnoye. Par bonheur j*etois accoũtumẽ 
depuis deux mois à une vie tres-frugale, & 11 

me reſtoit encore quelques reaux lorſque j J]ar- 
rivai au bourg de Ponte de Mula qui n'eſt pas 
Eloigne de Burgos. Je m'y arretai pour de- 


mander des nouvelles de dona Mencia. J'en- 


trai dans une hötellerie dont Photeſſe etoit 
une petit femme fort ſeche, vive & hagarde. 
Je m'appergus d'abord, a la mauvaiſe mine 


qu'elle me fit, que ma ſouquenille n'ẽtoit 
guere de ſon golit. Ce que je lui pardonnai 
volontiers. Je m'aſſis a une table, je man- 


geai du pain & du fromage, & bus quelque 
coups d'un vin deteftable qu'on m'apporta. 
Pendant ce repas, qui s'accordoit aſſez avec 
mon habillement, je voulus entrer en conver- 
ſation avec Photeſle, qui me fit aſſez con- 
noitre par une grimace dedaigneuſe qu'elle 


mepriſoit mon entretien. je la priai de me 


dire ſi elle connoiſſoit le marquis de la Guar- 
dia, ſi ſon chateau etoit eloigne du bourg, & 


ſur tout ſi elle ſavoit ce que la marquiſe fa | 


femme pouvoit etre. devenue. Vous de- 
mandez bien des choſes, me répondit- elle 


d'un air plein de fierte. Elle m'apprit pour- 


tant, quoique de fort mauvaiſe grace, gue le 
chateau 
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je ſouhaitois de me repoſer & je 
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chateau de don Ambroſio n'ẽtoĩt qu'à une 


petite lieue de Ponte de Mula. 
Apres que j' eus acheve de boire & de man- 
ger, comme il étoit nuit, je r (wn que 
emandai 
une chambre. A vous une chambre? me dit 
Photeſſe en me langant un regard ou le me- 
pris Etoit peint. Je n'ai point de chambres 


pour les gens qui font leur ſouper d'un mor- 


ceau de fromage. Tous mes lits ſont rete- 


nus. J'attends des cavaliers d'importance qui 
doivent venir loger ici ce ſoir. Tout ce que 
je puis faire pour votre ſervice, c'eſt de vous 
mettre dans ma grange. Ce ne ſera, pas, je 


penſe, la premiere fois que vous aurez couche 


{ur la paille. Elle ne croyoit pas ſi bien dire 


qu'elle diſoit, je ne repliquai point a ſon diſ- 


cours, & je me determinai ſagement a gagner 


le paillier, ſur lequel je m'endormis bient9t 
comme un homme qui depuis long tems etour 
fait à la fatigue. 
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<CHAPITRE XIV. 


De la reception que dona Mencia lui fit a Burgos. 


| E ne fus pas pareſſcux à me lever le lende- 


main matin. Jallai compter avec Pho- 


teſſe, qui etoit deja ſur pied, & qui me parut 


un peu moins fire & de meillenre humeur 
que le ſoir precsdent. Ce que Jatiribual A 
la prẽſence de trois honné tes archers de la 

lainte 
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ſainte Hermandad qui s'entretenoient avec 


elle d'une fagon tres familiere. Ils avoient 


couche dans Vhotellerie, & c'étoit ſans doute 


pour ces cavaliers d'importance que tous les 
lits avoient été retenus. | 

Je demandai dans le bourg le chemin du 
chateau on je voulois me rendre. Je m'adreſ- 
ſai par hazard a un homme du caractère de 
mon hote de Pennaflor. II ne ſe contenta pas 
de  repondre 3 a la queſtion que je lui faiſois; il 
m'apprit que don Ambroſio etoit mort depuis 
trois ſemaines, & que la marquiſe ſa femme 
s*etoit retiree dans un couvent de Burgos qu'il 


me homma. je marchai auſſitot vers cette 


ville, au lieu de ſuivre la route du chateau. 


comme Jen avois eu deſſein auparavant, & je 
volai d'abord au monaſtere on demeuroit do- 


na Mencia. Je priai la tourière de dire a 


cette dame qu'un jeune homme nouvellement 
ſorti des priſons d'Aſtorga ſouhaitoit de lui 


parler. La touriere alla {ur le champ faire ce 
que je deiirois. Elle revint un moment apres, 
& me fit entrer dans un parlor, od je ne fus 
as long-tems ſans voir paroitre en grand deuil 
a la grille la veuve de don Ambroſio. 
Soyez le bien venu, me dit cette dame d'un 


air gracieux: II y a quatre jours que j'ai 


Ecrit à une perſonne d' Aſtorga. Je lui man- 
dois oe vous aller trouver de ma part, & de 
vous dite que je vous priois inftamment de me 
venir chercher au ſortir de votre priſon. Je 
ne doutois pas qu'on ne vous elargit bientöt. 
Les choſes que j'avois dites au corregidor a 
votre 
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votre decharge, ſuffiſant pour cela. Auſſi 


m'a- t- on fait reponſe que vous AvIez recouvre 
la liberte; mais qu'on ne ſgavoit ce que vous 


' Etiez devenu. Je craignois de ne vous plus 


revoir, & detre privee du plaifir de vous te- 
moigner ma reconnoiſſance, ce qui m'auroit 
bien mortifièe. Conſolez- Vous, ajouta- t- elle 


en remarquant la honte que javois de me pre- 


ſenter à ſes yeux ſous un miſerable habille- 
ment. Que Petat ou je vous vois ne vous 
faſſe pas de peine. Apres le ſervice import- 
ant que vous m' avez rendu, je ſerois la plus 
ingrate de toutes les femmes, ſi je ne faiſois 
rien pour vous. Je pretends vous tirer de la 


mauvaiſe ſituation on vous etes. Je le dois 


& je le puis. | 1 a1 des biens aſſez conſidèrables 
pour pouvoir m acquitter envers vous fans m'in- 
commoder. 

Vous ſcaver, « continua-t-elle, mes aventures ' 


; juſqu au jour od nous fimes empriſonnes tous 


deux. je vais vous conter ce qui nveſt ar- 
rive depuis ce tems-la. Lorſque le corrégi- 


dor d' Aſtorga m'eùt fait conduire a Burgos, 


apres avoir entendu de ma bouche un fidele 
recit de mon hiſtoire, je me rendis au cha- 
teau & Ambroſio. Mon retour y cauſa une 


extreme ſurpriſe; mais on me dit que je re- 


venois trop tard, que le marquis, frappe de 
ma fuite comme d'un coup de foudre, &toit 
tombe malade, & que les medecins deſeſpe- 
rotent de fa vie. Ce fut pour moi un nou- 
veau ſujet de me plaindre de la rigueur de ma 
deſtinee. Cependant je le fis avertir que je 
Tome J. H venois 
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venois d'arriver. Puis | Jentrai dans fa cham- 
bre & courus me jetter a genoux au chevet de 
ſon lit, le viſage couvert de larmes & le cœur 


preſſe de la plus vive douleur. Qui vous ra- 


mene ici? me dit-il, des qu'il m'apperęut; 
venez-vous contempler votre ouvrage ? ne 


vous ſuffit-11 pas de m'oter la vie? faut-il 
pour vous contenter que vos yeux ſoient té- 


moins de ma mort? Seigneur, lui répondis:je, 


Ines a di vous dire que je fuyois avec mon 
premier ẽpoux; & fans le triſte accident qui 


me Pa fait perdre, vous ne m'auriez jamais 


revue. En meme tems, je lui appris que don 


Alvar avoit ete tue par des voleurs, qu' en- 


| ſuite on myavoit mence dans un ſouterrein. 


Je racontai tout le reſte; & lorſque j'eus a- 
cheve de parler, don Ambroſio me tendit la 
maim C'eſt aſſez, me dit-il tendrement; je 


ceſſe de me plaindre de vous. He! dois-je en 
effet vous faire des reproches:! ? vous retrouvez 
un époux cheri, vous m'abandonnez pour le 
ſuivre: puis: je blamer cette conduite? Non, 


madame, Jaurois tort d'en murmurer. Auſſi 
n ai-je point voulu qu'on vous pourſuivit, 
quoique ma mort fut attachee au malheur de 

vous perdre. Je reſpectois dans votre raviſ- 
ſeur ſes droits ſacres & le penchant meme que 
vous aviez pour lui. Enfin je vous fais juſ- 


tice, & par votre retour ici vous regagnez toute 


ma tendreſſe. Oui, ma chere Mencia, votre 
prẽſence me comble de Joie, mais hélas! je 


n' en jouirai pas long-tems. Je ſens approcher 
ma derniere heure. A peine m'ètes- vous ren- 


f due, 
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due, qu'il faut vous dire un éternel adieu. A 
ces paroles touchantes, mes pleurs redouble- 


rent. Je reſſentis & fis eclater une affliction 
immodérèẽe. Don Alvar que j'adorois m'a 


fait verſer moins des larmes. Don Ambroſio 


n'avoit pas un faux preſſentiment de fa mort, 
il mourut des le lendemain, & je demeura 
maitreſſe du bien confiderable dont il m'avoit 
avantagee en m'épouſant. Je n'en pretends 
pas faire un mauvais uſage. On ne me verra 
point, quoique je ſois jeune encore, paſſer dans 
le bras d'un troifieme ẽpoux. Outre que cela 


ne convient, ce me ſemble, qu'a des femmes 


fans pudeur & ſans delicatefle, je vous dirai 
que je n'ai plus de goat pour le monde. Je 


veux finir mes jours dans ce couvent & en de- 


venir une bienfaictrice. 


Tel fut le diſcours que me tint dona Men- 
cia. Puis elle tira de deſſous ſa robe une 


bourſe qu'elle me mit entre les mains en me 


difant: Voila cent ducats, que je vous donne 
ſeulement pour vous faire habiller. Revenez 
me voir apres cela. Je nai pas deflem de 
borner ma reconnoiſfance a fi peu de choſe. 
Je rendis, mille graces à la dame, & lui jurai 
que je ne ſortirois point de Burgos, ſans pren- 
dre conge d'elle. Enſuite de ce ſerment, que 
je n'avois pas envie de violer, j'allai chercher 
une hotellerie, Fentrai dans la premiere * 
Je rencontrai. je demandai une chambre, & 
pour prévenir la mauvaiſe opinion que ma 
ſouquenille pouvoit encore donner de moi, je 
dis à a Phote que tel qu'il me voyoit, j'ẽtois en 
2 Etat 
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£tat de bien payer mon gite. A ces mots, 
Yhote, appelle Majuelo, grand railleur de ſon 


naturel, me parcourant des yeux depuis le 
haut juſqu'en bas, me repondit d'un air froid 
& malin, qu'il n'avoit pas beſoin de cette aſ- 
ſurance pour Ctre perſuade que je ferois beau- 
coup de depenſe chez lui; qu'au travers de 
mon habillement il demeloit en moi quelque 
choſe de noble, & qu*enfin il ne doutoit pas 

que je ne fuſſe un gentilhomme fort aiſe,* Je 
vis bien que le trajtre me railloit, & pour 


mettre fin, toyt à coup, a ſes plaiſanteries, Je 


lui montrai ma bourſe, je comptai meme de- 


vant lui mes ducats ſur une table, & je m'ap- 
pergus que mes eſpeces le diſpoſoient a juger 


de moi plus favorablement. Je le priai de me 
faire venir un tailleur, Il vaut mieux, me 
qit-il, envoyer chercher un frippier. II vous 
apportera toutes ſortes d'habits, & vous ſerez 
habille ſur le champ. J'approuvai ce conſeil, 
& reſolus de le ſuivre; mais comme le jour 
Etoit pret à ſe fermer, je remis Vemplette au 
lendemain, & je ne ſongeai qu'à bien ſouper, 
pour me dedommager des mauvais repas que 


3 avois faits depuis ma ſortie du ſouterrein. 
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C HAPIT RE XV. 


De guelle Hagen ohabilla Gil Blas, du nouveau 
preſent qu i "Ul. regut de la dame, O dans quell 
e il party ae Burgos. 


N me ſervit Ke copieuſe fricaſſce de pieds 


de outon gu@Je mangeat preſque toute 


entière. Je. bus a , proportion. Puis je me 
couchai. J'avois un Afiez bon lit, & j 'eiperois 


„ qu un profond ſommeil ne tarderoit guere à 
bs 'emparer de mes-ſens. Je ne pus toutefois 


fermer Pail. Je ne fis que rever a Phabit gue 
je devois prendre. Que faut-il que je faſle? 

diſois- je; ſuivrai-je mon premier defſein? 
acheterai-je une ſoutanelle pour aller a Sali- 
manque chercher une place de precepteur? 

pourquoi m*habiller en licentie? ai-je envie 
de me conſacrer a Vetat ecclefiaſtique? y ſuis- 
je entraine par mon penchant? Non. Je me 


| fens meme des inclinations tres-oppoles a ce 
whe a. Je veux porter Pepee & tacher de 


aire fortune dans le monde. Ce fut a quoi 
je m'arrétai. 

Je me reſolus a prendre un habit de cava- 
lier, perſuade que ſous cette forme je ne pou- 
yois manquer de parvenir a quelque poſte 
honnete & lucratif. Dans cette flatteuſe opi- 
nion, Jattend1s le jour avec la dernière im- 
patience, & ſes premiers rayons ne frapperent 
pas plutor mes yeux, que je me levai. Je fis 
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tant de bruit dans 'hvtellerie, que je reveillai 
tous ceux qui dormoient. J*appellai des va- 


lets, qui etotent encore au lit, & qui ne répon- 


dirent a ma voix qu'en me chargeant de ma- 
ledictions. Ils furent pourtant obliges de ſe 
lever, & je ne leur donnai point de repos, 


qu' ils ne m'euſſent fait venir un frippier. Jen 


vis bientòôt paroitre un qu'on m'amena. II 
2tort fuivi de deux gargons, qui portoient, cha- 


cun un gros paquet de toile verte. II me ſa- 


Jua fort civilement, & me dit: Seigneur cava- 
lier, vous etes bien heureux qu'on ſe ſoit 
adreſſe a moi plutot qu'a un autre. Je ne 

veux point 1ct decrier mes confreres, a Dieu | 


ne plaiſe que je faſſe le moindre tort a a leur rẽ- 


putation; mais entre nous, il n'y en a pas un 


qui ait de la conſcience, ils ſont tous plus durs 
que des Juifs, je ſuis le ſeul frippier qui ait de 
la morale, je me borne à un prix raiſonnable, 


je me contente de la livre pour ſol; je veux 


dire du ſol pour livre. Graces au Ciel, ] ex- 
erce rondement ma profeſſion. 


Le frippier apres ce preambule, que je pris 


ſottement au pied de la letti:, dit a ſes gargons 
de defaire leurs paquets. On me montra des 


habits de toutes ſortes de couleurs. On m'en 


fit voir pluſieurs de drap tout uni. Je les re- 
jettai avec mepris, parce que je les trouvai trop 
modeſtes; mais ils m'en firent eſſayer un * 
ſembloit avoir ete fait expres pour ma taille, & 

qui m'eblouit, quoiqu il fut un peu paſſe. C'e- 
toit un pourpoint à manches tailladees avec 
un haut de chauſſes & b un manteau. Le tout de 


velours 
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velours bleu brode d'or, Je m'attachai a ce- 


lui-la & je le marchandai. Le frippier. qui 


_ Sappergut qu'il me plaiſoit, me dit que j ayois 
le got delicat, Vive Dieu, $ecria-t-il, on 
voit bien que vous vous y connoiſſez. Appre- 


nez que cet habit a été fait pour un des plus 


grands ſeigneurs du royaume, & qu'il n'a pas 


Ete porte trois fois. Examinez-en le velours. 
II n'y en a point de plus beau? & pour la 


broderie, avouez que Tio n'eſt mieux tra- 


vaille. Combien, lui dis-je, voulez-yous le 


vendre? Soixante ducats, répondit-il. Je les 
at refuſes, ou Je ne ſuis pas honnete* homme. 


L'alternative etoit convaincante. Jen offris 
quarante cinq. II en valoit peut-etre la moi- 


tie. Seigneur gentilhomme, reprit f. oide- 


ment le frippier, je ne ſurfais point, je wat 
qu'un mot. Tenez, continua- t- il en me pre- 
ſentant les habits que j'avois rebutes, prenez 


ceux- ci, je vous en ferai meilleur marché. II 


ne faiſoit qu'irriter par-la Penvie que j'avois 
d'acheter celui que je marchandois; & comme 
je m'imaginai qu'il ne vouloit rien rabattre, 

ze lui comptai ſoixante ducats. Quand il vit 


que je les donnois fi facilement, je crois que 


malgré ſa morale, il fut bien fache de n'en 


avoir pas demande davantage. Aſſez ſatis- 


fait pourtant d'avoir gagne la livre pour ſol, 


2 ſortit avec ſes 8 que je n'avois pas 
oOubliés. 


J'avois donc un manteau, un pourpoint & 


un haut de chauſſes fort propres. II fallut 


ſonger au reſte de Thabillement. Ce qui 
| | m'occupa 
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m'occupa toute la matinee. J'achetai du 
linge, un chapeau, des bas de ſoye, des ſou- 
liers & une Epee. Apres quoi je m'habillat. 
Quel plaiſir j'avois de me voir fi bien equipe! 
Mes yeux ne pouvotent, pour ainſi dire, ſe 


raſſaſier de mon ajuſtement. Jamais paon n'a 


regardé ſon plumage avec plus de complai- 
ſance. Des ce jour 1a je fis une ſeconde vi- 
ſite a dona Mencia, qui me regut encore d'un 


air très-gracieux. Elle me remercia de nou- 


veau du ſervice que je lui avois rendu. La- 
deſſus, grand complimens de part & d'autre. 


Puis me ſouhaitant toute ſorte de proſpérités, 


elle me dit adieu, & ſe retira ſans me donner 
rien autre choſe qu'une bague de trente piſ- 
toles, qu'elle me pria de garder pour me ſou- 
venir delle. | | 
Je demeurai bien ſot avec ma bague. Ja- 
vois compte ſur un preſent plus conſiderable. 
Ainſi, peu content de la generofite de Ia 
dame, je regagnal mon hotellerie en revant; 
mais comme J'y entrois, il Jy” un homme 
qui marchoit ſur mes pas, & qui tout a coup 
ſe debarraſſant de ſon manteau qu'il avait ſur 
le nez, laiſſa voir un gros ſac qu'il portoit 
ſous l'aiſſelle. A la vue du fac qui avoit tout 
Pair detre plein d'eſpeces, j'ouvris de grands 
yeux, auſſi-bien que quelques perſonnes qui 
etoient preſentes; & je crus entendre la voix 
d'un ſèeraphin, lorſque cet homme me dit en 
poſant le ſac ſur une table: Seigneur Gil 
Blas, voila ce que madame la marquiſe vous 
envoye. Je fis de profondes reverences au 


Porteur. 
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porteur. je Paccablai de civilites, & des 
qu'il fut hors de Photellerie, je me jettai ſur 


Je fac comme un faucon ſur ſa proie, & Pem- 


portai dans ma chambre. Je le déliai ſans 


perdre de tems, & Jy trouvai mille ducats. 
Jachevois de les compter, quand I'hôte qui 
avoit entendu les paroles du porteur, entra 
Pour favoir ce qu'il y avoit dans le ſac. La 


vue de mes cſpeces etalces fur une table le 
Frappa vivement. Comment diable, s'ecria- 
t-1j, voila bien de Pargent. II faut, pourſui- 


vit il en ſouriant d'un air malicieux, que vous 


fichiez tirer bon parti des femmes. II n'y 


a pas vingt-quatre heures que vous etes a 
Burgos, & vous avez FIGS des marquiſcs ſous 
contribution. | 

Ce diſcours ne me deplut ont. Je fus 
tente de laiſſer Majuelo dans 28 errens. Je 


fentois qu'elle me faifoit plaifir. Je ne me- 


tonne pas fi les jeunes gens aiment a paſſer 
pour hommes à bonnes fortunes. Cependant 
Pinnocence de mes mœurs Pemporta ſur ma 


vanite, Je déſabuſai mon hote. Je lui con- 
51 19 $3 "2 => : 72 
tai Phitoire de dona Mencia, qu'il ecouta 


fort attentivement. Je lui dis enſuite l'état 
de mes affaires; & comme il Paroiſſoit entrer 


dans mes interets, je le priai de m aider da 


ſes conſeils. II reva quelques momens, puis 
it m2 dit d'un air ſérieux: Seigneur Gil Blas, 
Yai de Vinclination pour vous; & pulſque vous 
avez aſſez de c confance en moi pour me p zarler 
a cœur ouvert, je vais vous dire ſans flatterie 
2 quot je voas exois propre. Vous me en. 
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blez ne pour la cour. Je vous conſeille dy 
aller & de vous attacher à quelque grand ſeig- 


neur. Mais tachez de vous meler de ſes af- 


faires ou d*entrer dans ſes plaiſirs. Autre- 


ment vous perdrez votre tems chez lui. Je 


connois les grands, ils comptent pour rien le 


zele & l'attachement d'un honnete homme. 


Ils ne ſe ſoucient que des perſonnes qui leur font 


neceſſaires. Vous avez encore une reſſource, 
continua-t-il, vous etes jeune, bien fait, & 


quand vous n'auriez pas d'eſprit, c eſt plus 
qu'il n'en faut pour enteter une riche veuve, 
ou quelque jolie femme mal mariee. Si Pa- 


mour ruine des hommes qui ont du bien, u 
en fait ſouvent ſubſiſter d'autres qui n'en ont 


pas. je ſuis donc d'avis que vous alliez 2 
Madrid ; mais il ne faut pas que vous pa- 
roiſſiez ſans ſuite. On Juge-la comme ailleurs 
fur les apparences, & vous n'y ſerez conſiders 
_ qua proportion de la figure qu'on vous verra 
faire. Je veux vous donner un valet; un do- 
meſtique fidele; un gargon ſage; en un mot 


un homme de ma main. Achetez deux mules, 
Pune pour vous, Pautre pour lui, & partez le 


plutot qu'il vous ſera poſſible. 


Ce conſeil etoit trop de mon gout, pour ne 
le pas ſurvre. Des le lendemain Jachetai deux 


belles mules & Parretai le valet dont on m'a- 
voit parls. C'etoit un gargon de trente ans, 
qui avoit l'air ſimple & dévot. Il me dit 
qu'il etoit du royaume de Galice, & qu'il ſe 
nommoit Ambroiſe de Lamela. Ce qui me 
parut ſingulier, c'eſt qu'au lieu de reſſembler 
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aux autres domeſtiques qui ſont ordinairement 
fort intereſſes, celui- ce ne ſe ſoucioit point de 
gagner de bons gages. Il metemoigna meme 
qu'il etoit homme à ſe contenter de ce que 
je voudrois bien avoir la bonte de lui donner. 
Pachetai auſſi des bottines, avec une. valiſe 
f pour ſerrer mon linge & mes ducats. Enſuite 
| Je ſatisfis mon hote, & le jour ſuivant je par- 


| tis de Burgos avant Paurore pour aller a Ma- 
[ drid. | 
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Wi fait « voir ou 'on ne doit pas trof compter fur 
la proſperite. 7 


FOus couchimes i Duennas la premiere. 
== journée, & nous arrivames la ſeconde A 
Valladolid ſur les quatre heures apres midi. 
Nous deſcendimes a une hotellerie qui me ſem- 
bla devoir Etre une des meilleures de la ville, 
| Je laiſſai le ſoin des mules a mon valet & mon- 
tai dans une chambre ou je fis porter ma valiſe 
| par un garęon du logis. Comme je me ſentois 
un peu fatigue, je me jettai ſur mon lit ſans 
A ©ter mes bottines & je m'endormis inſenſible- 
ment. III ẽtoit preſque nuit, lorſque je me rẽ- 
veillai. J'appellai Ambroiſe. Il ne ſe trouva 
point dans Vhotellerie; mais il y arriva bien- 
cat. Je lui demandai Cod il venoit; il me re- 
pPeiondit d'un air pieux, qu il ſortoit d'une egliſe 
ou il ẽtoit alle remercier le Ciel de nous avoir 
prèẽ- 


j" 
3 . 
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preſerves de tout mauvais accident depuis 


Burgos juſqu'à Valladolid. J'approuvai ſon 
action. Enſuite, je lui ordonnai de mettre un 
Poulet pour mon ſouper. 


Dans le tems que je lui donnois cet ordre, 


mon höte entra dans ma chambre un flam- 
beau a la main. II eclairoit une dame qui 


me parut plus belle que jeune, & tres-riche- 
ment vetue, Elle s appuyoit four un vieil ecu- 
yer & un petit More jui portoit la queue. Je 
ne fus pas peu ſurpris, quand cette dame a- 
pres m' avoir fait une profonde reverence, me 
demanda ſi par hazard je n'ctois Point le ſeig- 


neur Gil Blas de Santillane? Je n'eus pas fi- 


tot rẽpondu qu' oui, qu elle quitta la main de 
ſon ecuyer pour venir m'embraſſer evec un 


tranſport de joie qui redoubla mon etonne- 


ment. Le Ciel, s'écria-t-elle, ſoit a jamais 


beni de cette a venture? C'eſt vous, ſeigneur 


cavalier, c' eſt vous que je cherche. A ce de- 


but, je me reſſouvins du paraſite de Penna- 


for, & j'allois ſoupgonner la dame d'ëtre une 
franche aventuriere; mais ce qu elle ajouta 
m'en {it juger plus ayantagen uſement. Je ſus, 
Pourſuivit-elle, couſine germaine de dona 


Mencia de Moſquera, qui vous a tant d'ob- 
ligation. J'ai regu ce matin une lettre de ſa 


part. Elle me mande qu'ayant appris que 
vous alliez a Madrid, elle me prie de vous 
bien regaler, ſi vous paſſez par ici. II y a 
deux heures que je parcours toute la ville. Je 
vais d'hôtellerie en hötellerie m'informer des 
etrangers qui y font, & j'ai juge {ur le por- 


trait 
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3 
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trait que votre hote m'a fait de vous, que 


vous pouviez etre le hberateur de ma couſine. 


Ah! puiſque je vous at rencontre, continua- 
t-elle, je veux vous faire voir combien je ſuis 


_ ſenſible aux ſervices qu'on rend a ma famille 


& particulicrement à a ma chere couſine. Vous 
viendrez, s'il vous plait, des ce moment lo- 


ger chez moi. Vous y ſerez plus commode- 


ment qu'ici. Je voulus m'en defendre, & re- 
preſenter a la dame que je pourrois Pincom- 
moder chez elle; mais 1] n'y eut pas moyen 
de reſiſter a ſes inſtances. II y avout a la 


porte de Photellerie un caroſſe qui nous at- 


e Elle prit ſoin elle meme de faire 
mettre ma valiſe dedans, parce qu'il y avoit, 


| diſoit-elle, bien des fripons à Valladolid. Ce 


qui n'ẽtoit que trop veritable. Enfin je mon- 
tai en caroſſe avec elle & ſon vieux ecuyer, & 
je me laiſſai de cette manière enlever de Pho- 
tellerie au grand deplaiſer de Phote, fe voyant 


Ppar-la ſevré de la dépenſe qu'il avoit compte 


que je ferois chez lui, avec la dame, Pecuyer 
& le petit More. 


Notre caroſſe apres gens quelque tems 


100 s'arrèta. Nous en deſcendimes pour 


entrer dans une aſſez grande maiſon, & nous 
montames dans un appartement qui n'etoit 
pas mal propre & que vingt ou trente bou- 


gies éclairoient. II y avoit la pluſieurs do- 


meſtiques à qui la dame demanda d'abord fi 
don Raphael etoit arrive. IIs repondirent que 
non. Alors m'adreſſant la parole: Seigneur 


Sil Blas, me dit-elle, j'artends mon frere qui 


Tone J. doit 


doit revenir ce ſoir d'un chateau que nous 
avons a deux lieues d'ici. Quelle agreable 
ſurpriſe pour lui de trouver dans fa maiſon un 
homme à qui toute notre famille eſt fi rede- 
vable! Dans le moment qu'elle achevoit de 
parler ainſi, nous entendimes du bruit, & 
nous apprimes en meme tems qu'il etoit cauſe 
par Varrivee de don Raphae]. Ce cavalier 
parut bientot. Je vis une jeune homme de 
belle taille & de fort bon air. Je ſuis ravie 
; de votre retour, mon frere, lui dit la dame. 
Vous nvaiderez a bien recevoir le ſeigneur 
Gil Blas de Santillane. Nous ne ſgaurions 
aſſez reconnoitre ce qu'il a fait pour dona 
Mencia notre parente. 'Tenez, ajouta-t-elle 
en lui preſentant une lettre, liſez ce qu'elle 
m'écrit. Don Raphael ouvrit le billet & lut 
tout haut ces mots: Ma chere Camille, le ſeig- 
neur Gil Blas de Santillane, qui m'a ſauve Þhon- 
neur & la vie, vient de partir pour la cour. Il 
paſſera ſans doute par Valladolid. Je wous con- 
jure, par le ſang & plus encore par Pamitie gui 
nous unit, de le regaler & de le retenir quelque 
tems chez vous. Je me flattèe que vous me donne- 
rex cette ſatisfaction, WG gue mon liberateur re- 
ceura de vous H de don Raphatl mon couſin toute 
forte de bons traitemens. A Burgos, votre affec- 
tzonnee coufine, Dona Mencia. | 
Comment, s'éecria don Raphael, apres, avoir 
lu 1a lettre, c'eſt a ce cavalier que ma parente 
doit l'honneur & la vie? Ah je rends graces au 
Ciel de cette heureuſe rencontre ! En parlant 
de cette ſorte, il s'approcha de moi & me ſer- 
rant 
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rant étroitement entre ſes bras? Quelle joie, 
pourſuivit-il, Pai de voir ici le ſeigneur Gil 
Blas de Santillane! Il n'etoit pas beſoin que 
ma couſine la marquiſe nous recommandat de 
vous régaler. Elle n'avoit ſeulement qu'à nous 
N mander que vous deviez paſſer par Valladolid. 
Cela ſuffiſoit. Nous ſavons bien, ma ſœur 
Camille & moi, comme il en faut uſer avec un 
homme qui a rendu le plus grand ſervice du 
monde à la perſonne de notre famille que nous 
aimions le plus tendrement. Je répondis le 
mieux qu'il me fut poſſible à ces diſcours qui 
furent ſuivis de beaucoup d'autres ſemblables 
& entremeles de mille careſſes. Apres quoi, 
s'appercevant que j'avois encore mes bottines, 
1] me les fit oter par ſes valets. | 
' Nous paſlames enſuite dans une chambre 
cou l'on ayoit ſervi. Nous nous mimes A ta- 
ble, 1 la dame & moi. Ils me di- 
rent cent choſes obligeantes pendant le ſouper. 
Il rfe'm*echappoit pas un mot qu'ils ne rele- 
veſſerft comme un trait admirable, & il falloit 
voir Pattetion qu'ils avoient tous deux a me 
prẽſenter de tous les mets. Don Raphael bu- 
voit ſouvent a la ſanté de dona Mencia. Je 
ſuivois ſon exemple, & il me ſembloit quel- 
quefois que Camille, qui trinquoit avec nous, 
e langoit-des regards qui fignifioient quel- 


* | - qe thoſe. Je cis meme remarquer qu'elle 
| || prenoit ſon tems pour cela, comme ſi elle eùt 

; craint que ſon frere ne s'en apperùt. II n'en 
| fallut pas davantage pour me perſuader que la 


dame en tenoit & je me flattai de profiter de 
| I 2 | cette 
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cette decouverte, pour peu que je demeuraſſe 
a Valladolid. Cette eſperance fut cauſe que 


Je me rendis ſans peine à la priere qu'ils me 
| firent de vouloir bien paſſer quelques jours 

chez eux. Ils me remercierent de ma com- 
plaiſance, & la joie quien. temorgna Camille 


me confirma dans Popinion que j'avois qu'elle 


me trouvoit fort a ſon gre. 
Don Raphael me voyant déterminé à faire 


quelque ſejour chez lui, me propoſa de me 
/ mener a ſon chateau. I m'en fit une deſcrip- 


tion magnifique, & me parla des plaiſirs qu'il 


pretendvit m ae 'Tantot, diſoit-il, nous 
prendrons le 


_ tot celui de la pèche; & fi vous aimiez la pro- 


menade, nous avons des bois & des jardins 


delicieux. D'ailleurs, nous aurons bonne 
compagnie. J'eſpere que vous ne vous en- 
nuyerez point. J'acceptai la propoſition, & 


il fut reſolu que nous irions a ce beau chateau 


- des le jour ſuivant. Nous nous levames de 
table en formant un fi agreable deſſein. Don 
Raphael en parut traniporte de joie : Scig- 
neur Gil Blas, dit-il, en m'embraſſant, je vous 
laiſſe avec ma ſœur. Je vais de ce pas don- 
ner les ordres nẽceſſaires & faire avertir toutes 
les perſonnes que je veux mettre de la partie. 
A ces paroles, 11 ſortit de la chambre ou nous 
Etions, & je continuai de m'entretenir avec la 


dame, qui ne dementit point par ſes diſcours 


les douces œillades qu'elle m'avoit jettées. 
Ele me prit la main & regardant ma bague: : 
Vous avcz la, dit-elle, un diamant aſſez joli. 


Mais 


lwertiſſement de la chaſſe, tan- 


7 
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Mais il eſt bien petit. Vous connoiſſez- vous 
en pierreries? Je repondis que non. J'en ſuis 
fachèe, reprit- elle; car vous me diriez ce que 
vaut celle-ci. En achevant ces mots, elle me 
montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt; 
& pendant que je le confiderois, elle me dit: 
Un de mes oncles, qui a été gouverneur dans 
les habitations que les Eſpagnols ont aux Iſles 
Philippines, m'a donné ce rubis. Les jouail- 
hers de Valladolid l'eſtiment trois cens piſ- 
toles. je le croirois bien, lui dis-je, je le 
trouve parfaitement beau. Puiſqu'il vous 
Plait, repliqua-t-elle, je veux faire un troc 
avec vous. Auſſi-tot elle prit ma bague & 
me mit la fienne au petit doigt. Apres ce 
troc, qui me parut une maniere galante de 
faire un preſent, Camille me ſerra la main & 
me regarda d'un air tendre; puis tout a coup 
rompant l'entretien, elle me donna le bon 
ſoir & ſe retira toute confuſe, comme ſi elle 
eut eu honte de me faire trop connoitre ſes 
ſentimens. . 
Quoique galant des plus novices, je ſentis 
tout ce que cette retraite precipitee avoit d' ob- 
ligeant pour moi: & je jugeai que je ne paſ- _ | 
ſerois point mal le tems a la campagne. Plein 14 
de cette idée flatteuſe & de l'état brillant de 
mes affaires, je m'enfermai dans la chambre | 
. ou je devois coucher, apres avoir dit a mon 1 
valet de me venir reveiller de bonne Hure le | 
lendemain. Au lieu de ſonger a me repoſer, 
je m'abandonnai aux reflexions apgreables que 
ma valiſe qui étoit ſur une table & mon rubis 
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m inſpirerent. Graces au Ciel, diſois-je, fi 


j'ai ete malheureux, je ne le ſuis plus. Mille 

ducats d'un cote; un bague de trois cens 
piſtoles de l'autre: me voila pour long- tems en 
fonds. Mayuelo ne m'a point flatté. Je le vols 
bien, Penflammerai mille femmes a Madrid, 
puiſque j'ai plu fi facilement a Camille. Les 


bontes de cette genereuſe dame ſe pretentoient 


a mon eſprit avec tous leurs charmes, & je 
goltors auſſi par avance les divertiſſemens que 
don Raphael me preparoit dans fon chateau. 


_ Cependant parmi tant d'images de plaiſir, le 


ſommeil ne laiſſa pas de venir repandre ſur mo1 


ſes pavots. Des que je me ſentis aflouprr, } je 
me déshabillai & me couchai. 


Le lendemain matin, lorſque je me réveillai, 


je m'apperęus qu'il étoit deja tard. Je fus aſ- 
fer ſurpris de ne pas voir paroitre mon valet, 


apres Pordre qu'il avoit regu de moi. Am- 
broiſe, dis-je en moi-meme, mon fidele Am- 
broiſe eſt a Vegliſe, ou bien il eſt aujourd'hui 
fort pareſſeux. Mais je perdis bient6t cette 
opinion de lui pour en prendre une plus mau- 
vaiſe; car m'etant levẽ, & ne voyant plus ma 
valiſe, je le ſoupgonnai de l'avoir volee pen- 


dant la nuit. Pour eclaircir mes ſoupgons, | 


J'ouvris la porte de ma chambre & Jappellai 


Phypocnite a pluſieurs repriſes. Il vint a ma 


voix un vieillard, qui me dit: Que ſouhaitez- 
vous, ſeigneur? tous vos gens ſont ſortis de 
ma maſon avant le jour. Comment de votre 


maiſon, m'ecr1a1-je ? Eſt- ce que je ne ſuis pas 


ici chez don Raphael? Je ne ſais ce gue c'eſt 


que 
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que ce cavalier, me répondit. 1l. Vous etes 


dans un hotel garni, & j'en ſuis Phote. Hier 


au ſoir, une heure avant votre Arrivee, la 
dame qui a ſoupe avec vous vint ici & arreta 


ces appartentens pour un grand ſeigneur, di- 


ſoit- elle, qui voyage 7Ncognto. Elle n m'a meme 


payẽ d'avance. 


Je fus alors au fait. Je ſus ce que je devois 
penſer de Camille & de don Raphael; & je 


compris que mon valet ayant une entière con- 
noiſſance de mes affaires, m'avoit vendu a ces 


fourbes. Au lieu de n'imputer qu'a moi ce 
triſte incident, & de longer qu'il ne me ſe- 


roit point arrive, fi je n'euſſe pas eu Pindiſ- 
eretion de me 'ouvrir a Majuelo ſans neceſſite, 


je m'en pris à la fortune innocente, & maudis 


cent fois mon étoile. Le maitre de Phôtel 
garni a qui je contai Paventure qu'il ſavoit 


peut- etre auſſi bien que moi, ſe montra ſen- 


ſible a ma douleur. Il me plaignit & me te- 


moigna qu'il etoit tres-mortihe de ce que cette 
ſcene ſe fit paſſee chez lui: mais je crois, 
malgre {es demonſtrations, qu'il n'avoit pas 
moins de part a cette fourberie, que mon hote 


de Burgos, à qui j'ai toujours attribue Phon 
neur de l'invention. 
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Quel parti prit Gil Blas après Paventure de 


Phi icl garni. EE 


Orſque j'eus fort inutilement bien deplore 
mon malheur, je fis reflexion qu'au lieu 

de ceder à mon chagrin, je devois plutot me 
roidir contre mon mauvais ſo:t. Je rappellai 
mon courage, & pour me conſoler, je diſois en 
m'habillant: Je ſuis encore trop heureux que 
les fripons n'ayent pas emporte mes habits & 
quelques ducats que j'ai dans mes poches. Je 
leur tenois compte de cette diſcretion. Ils a- 
voient meme été aſſez genereux pour me laiſ- 
ſer mes bottines, que je donnai a Vhote pour 
un tiers de ce qu'elles m'avoient coute, En- 
fin je ſortis de Photel garni, ſans avoir, Dieu 
merci, beſoin de perſonne pour porter mes 
hardes. La premiere choſe que je fis, fut 
Caller voir ſi mes mules ne ſeroient pas dans 
Photellerie oa j'ẽtois deſcendu le jour prece- 
dent. Je jugeois bien qu'Ambroiſe ne les y 
avoit pas Iaiflees, & plut au Ciel que j'euſſe 
toujours juge auſſi ſainement de lui. J'ap- 
Pris que des le ſoir meme, il avoit eu ſoin de 
les en retirer. Ainſi, comptant de ne les 
plus revoir, non plus que ma chere valiſe, je 
marchois triſtement dans les rues en revant a 
ce que je devois faire. Je fus tente de re- 
| | tourner 
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a Burgos pour avoir encore une fois 


a 


recours dona Mencia; mais“ conſidérant 


que ce fervit abuſer des bontss de cette dame, 

& que d'ailleurs je paſſerois pour une bete, 
J 'abandonnai cette penſee. Je jurai bien auſſi 
que dans la ſuite je ſerois en garde contre les 


femmes. Je me ſerois alors dehe de la chaſte 
Suzanne. ſe jettois de tems en tems les yeux 


ſur ma bague, & quand je venois a ſonger 
que c'etolt un preſent de Camille, Pen ſou- 


pirois de douleur. Heélas, diſois-je en mot- 
meme, je ne me connois point en rubis; 
mais je connois les gens qui les troquent. Je 
ne crois pas qu'il ſoit neceſſaire que j'aille 
chez un jouaillier pour etre perſuade "= Je 


ſuis un ot. 


Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m'e- 
claircir de ce que valoit ma bague, & je Pal- 


lai montrer a un lapidaire, qui Peſtima trois 


ducats. A cette eftimation, quoi qu'elle ne 
m'etonnat point, je donnai au diable la niece 
du gouverneur des Iſles Philippines, ou plu- 
tot je ne fis que lui en renouveller de don. 


Comme je ſortois dezchez le lapidaire, 1] paſſa 


pres de moi un jeune homme qui s'arrèta pour 
me conſidèrer. Je ne me le remis pas, d'a- 
bord, bien que je le connuſle parfaitement. 
Comment donc, Gil Blas, me dit-1}, feignez- 
vous d'ignorer qui je ſuis? ou deux années 
ont- elles fi fort change le fils du barbier Nu- 
nez, que vous le meconnoiſliez ? Reſſouve- 


nez-vous de Fabrice votre compagnon d'e- 
cole. Nous avons fi ſouvent diſpute chez le 


docteur _ 
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docteur Godines ſur les univerſaux & fur wy 


degres metaphyſiques. 
Je le reconnus avant qu'il eut ackerd ces 
paroles, & nous nous embraflames tous deux 


avec cordialite. He mon ami, reprit- il en- 


ſuite, que je ſuis ravi Le te rencontrer ! Je ne 
97 t'exprimer la jgig que j en reſſens 
als, pourſuivit- U air ſurpris, dans quel 


etat t'offres-tu a ma vue? Vive Dieu, te voila 


vetu comme un prince! Une belle epee, des 
bas de ſoye, un pourpoint & un manteau de 
velours, releves d'une broderie d' argent. Ma- 


lepeſte! Cela ſent diablement les bonnes for- 


tunes. Je vais parier que quelque vieille 


femme liberale te fait part de ſes largeſſes. Tu 
te trompes, lui dis-je; mes affaires ne ſont 


pas ſi floriſſantes que tu te P'imagines. A 


d'autres, repliqua-t-il, a d'autres. Tu veux 


faire le diſcret. Et ce beau rubis que je vous 


vois au doigt, monſieur Gil Blas, d'ou vous 


vient-il, s'il vous plait? Il me vient, lui re- 


partis-je, d'une franche friponne. Fabrice, 


mon cher Fabrice, bien loin d'etre la coque- 
lache des femmes de Valladolid, apprends, 


mon ami, que j en ſuis la dupe. 


Je prononga1 ces dernieres paroles ſi triſte- 
ment, que Fabrice vit bien qu'on m'avoit 
Joue quelque tour. I] me preſſa de lui dire 
pourquoi je me plaignois ainſi du beau ſexe. 
Je me reſolus ſans peine à contenter ſa curio. 
ſite, mais comme j avois un aſſez long recit a 
faire, & que d'ailleurs nous ne voulions pas 
nous ſeparer ſitôt, nous entrames dans 25 ca- 
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le goüt de voyager, elle eut envie Caller en 
Portugal; mais elle prit un autre compagnon 
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baret pour nous entretenir plus commode- 


ment. La, je lui contai en dẽjeũnant tout 


ce qui mꝰẽtoit arrive depuis ma ſortie d'Ovie- 


do. II trouva mes aventures aſſez bizarres, 


& après m'avoit temoigne qu'il prenoit beau- 


coup de part à la facheuſe fituation ol j'ẽtois, 


il me dit; Il faut ſe conſoler, mon enfant, de 
tous les malheurs- de la vie. C'eſt par-la 


qu'une ame forte & courageuſe ſe diſtingue 


des ames foibles. Un homme d'eſprit eſt-il 
dans la misere, il attend avec patience un tems 


plus heureux. amais, comme dit Ciceron, 


il ne doit fe laiſſer abattre juſqu'à ne ſe plus 
ſouvenir qu'il eſt homme. Pour moi, je ſuis de 


ce caractère- la. Mes diſgraces ne m'accablent 
point. Je ſuis toujours au- deſſus de la mau- 


vaiſe fortune. Par exemple, j'aimois une fille 


de famille d' Oviedo: jen etois aime. Je la 
demandai en mariage a ſon pere; il me la re- 


| fuſa. Un autre en ſeroit mort de douleur: 
moi, admire la force de mon eſprit, j'enlevai 


la petite perſonne. Elle étoit vive, étourdie, 
coquette; le plaifir par conſequent la deter- 
minoit toujours au prejudice du devoir. Je 
la promenai pendant ſix mois dans le royaume 

de. comme je Pavois miſe dans 


de voyage. Autre ſujet de deſeſpoir. Je ne 


ſuccombai point Encore ſous le poids de ce 


nouveau malheur; & plus ſage que Menelas, 
au lieu de m'armer contre le Paris qui m'a- 
voit ſouffle mon Helepe, je lui ſas bon gre 
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de m'en avoir defait. Apres cela, ne voulant 
plus retourner dans les Aſturies, pour éviter 
toute diſcuſſion avec la juſtice, je m'avancai 
dans le royaume de Leon, depenſant de ville 
en ville Pargent qui me reſtoit de Penleve- 
ment de mon infante; car nous avions tous 
deux fait notre main en partant d'Oviedo, & 
nous n'etions pas mal nippes; mais tout ce 
que j'avois poſſede ſe diſſipa bientot. Jarri- 
vai à Palencia avec un ſeul ducat, fur quoi je 
fus oblige d'acheter une paire de ſouliers. Le 
reſte ne me mena pas loin. Ma fituation de- 
vint embarraſſante. Je commenco1s deja me- 
me a faire diette. II fallut promptement 
prendre un parti. Je refolus de me mettre 
dans le ſervice. Je me plagai d'abord chez 
un gros marchand de drap qui avoit un fils 
libertm. J'y trouvai un azile contre Pabſti- 
nence, & en meme tems un grand embarras. 
Le pere m'ordonna d'epier ſon fils: le fils me 
pria de Paider à tromper ſon pere. Il falloit 
opter. Je preterai la priere au commande- 
ment, & cette preference me fit donner mon 
conge. Je paſſai enſuite au ſervice d'un vieux 
peintre, qui voulut par amitie m*enſeigner les 
rincipes de fon art; mais en me les montrant 
1] me laiſſoit mourir de faim. Cela me de- 
golita de la peinture & du ſéjour de Palencia. 
Je vins a Valladolid, ot par le plus grand bon- 
heur du monde, j'entrai dans la maiſon d'un 
adminiftrateur de Phopital. J'y demeure en- 
core, & je ſuis charme de ma condition. Le 
ſeigneur Manuel Ordonnez mon maitre eſt un 
homme 
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homme une picte profonde. Un homme de 


bien, car il marche toujours les yeux baiſſés 


avec un gros roſaire à la main. On dit que 


des ſa Jeuneſſe n'ayant en vue que Je bien des 


pauvres, il s'y eſt attache avec un zele infa- 
tigable. Auſſi ſes ſoins ne ſont-ils pas de- 
meurẽs ſans recompenſe. Hout lui a proſperẽ. 


Quelle bénediction! en faiſant les affaires des 
pauvres, il s'eſt enrichi. 

Quand Fabrice m'eut tenu e difewnrs; je 
lui dis: Je ſuis bien aiſe que tu ſois ſatisfait 
de ton tort; mais, entre nous, tu pourrois, ce 
me ſemble, faire un plus beau role dans le 
monde que celui de valet. Un ivjet de ton 
merite peut prendre un vol plus eleve. Tu 
n'y penſes pas, Gil Blas, me repondit-1l. 
Sache que pour un homme de mon humeur, 
il n'y a point de fituation plus agreable que 
la mienne. Le metier de l1quais efi p<nible, 
je Vavoue, pour un imbecile ; mais il n'a que 
des charmes pour un garcon d'eſprit. Un 
genie ſuperieur qui {e met en condition, ne 
fait pas ſon ſervice materiellement comme un 
nigaud. Il entre dans une maiſon, pour com- 
mander plutot que pour ſervir. Il commence 
par etudier ſon maitre. II ſe prete a ſes de- 
fauts, gagne ſa confiance & le mene enſuite 


par le nez. C'eſt ainſi que je me ſuis con- 


duit chez mon adminiſtrateur. Je connus d'a- 


bord le pelerin. Je m'apperęus qu'il vovloit 
paſſer pour un ſaint perſonnage. Je feignis 


dien ètre la dupe. Cela ne coùte rien. Je fis 


plus. Je le copiai, & jouant devant lui le 
ome K meme 
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meme role qu'il avoit fait devant les autres; 


je trompaĩ le trompeur, & je ſuis devenu peu 
à pen ſon fafotum. J'eſpère que quelque 
jour je pourrai ſous ſes auſpices me meler des 
affaires des pauvres. Je ferai peut-etre for- 
tune auſſi, car je me ſens autant d'amour que 
lui pour leur bien. 5 1 
Voila de belles eſperances, repris-je, mon 
cher Fabrice; & je ten felicite. Pour moi, je 


reviens à mon premier deſſein. Je vais con- 


vertir mon habit brode en ſoutanelle, me ren- 
dre à Salamanque, & là me rangeant ſous les 


drapeaux de P'univerſitè, remplir Pemploi de 
precepteur. Beau projet! $*ecria Fabrice, Pa- 
reable imagination! Quelle folie de vouloir 


a ton age te faire pedant ! Sais-tu bien, mal- 
heureux, à quoi tu t'engages en prenant ce 


parti ? Sitot que tu ſeras place, toute la mai- 


ſon t'obſervera. Tes moindres actions ſeront 
ſcrupuleuſement examines. II faudra que tu 


te contraignes ſans ceſſe. Que tu te pares 
d'un extérieur hypoerite & paroiſſes poſleder 
toutes les vertus. Tu n'auras preſque pas un 
moment a donner a tes plaiſirs. ' Cenſeur e- 
ternel de ton ecoher, tu paſſeras les journees 


a lui enſeigner le Latin, & ale reprendre quand 


21 dira ou fera des choſes contre la bienſéance, 


ce qui ne te donnera pas peu d'occupation. 


Apres tant de peine & de contrainte, quel 
ſera le fruit de tes ſoins? Si le petit gentil- 
homme eſt un mauvais ſujet, on dira que tu 
Pauras mal eleve, & ſes parens te renvoyeront 


fans récompenſe. Peut-Ctre meme fans te 


payer 


a — * 


il, ſi je voulois dire tous les avinta 
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payer les appointemens qui te ſeront dis. Ne 


me parle donc point d'un poſte de precepteur. 


C'eſt un bénéfice à charge d'ames. Mais 


parle moi de l'emploi d'un laquais. C'eſt un 
benefice ſimple qui n'engage à rien. Un 
maitre a-t-il des vices? le genie ſuperieur qui 


le ſert les flatte, & ſouvent meme les fait 
tourner a ſon profit. Un valet vit fans inqui- 


ctude dans une bonne maiſon. Apres avoir 
bu & mange tout ſon ſaoul, il s'endort tran- 
quilement comme un enfant de famille, ſans 


s' embarraſſer du boucher ni du boulanger, 


Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit- 
ges des va- 
lets. Crois-moi, Gil Blas, perds pour jamais 


Penvie d'etre precepteur, & ſuis mon exemple. 


_ On, mais Fabrice, lui repartis-je, on ne trouve 


pas tous les jours des adminiſtrateurs; & ſi je 
me reſolyois a ſervir je voudrois du moins v'e- 
tre pas mal place, Oh! tu as raiſon, me dit- 
II, & Jen fais mon affaire. Je te reponds d'une 
bonn condition, quand ce ne ſeroit que pour 
arracher un galant homme a l'univerſité. 

La prochaine misère dont j'étois menace, 


& l'air ſatisfait qu'avoit Fabrice me perſua- 


dant encore plus que ſes raifons, je me deter- 
minai a me mettre dans le ſervice. La deſſus, 
nous ſortimes du cabaret, & mon compatriote 
me dit: Je vais de ce pas te conduire chez un 


homme a qui s'adreſſent la plipart des laquais 


qui ſont ſur le pave. il a des griſons qui Vin- 
forment de tout ce qui ſe paſſe dans les famil- 
les. II fait od Von a beſoin de valets, & il 
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tient un regiſtre exact non- ſeulement des pla- 


ces vacantes, mais meme des bonnes & des 
mauvaiſes qualites des maitres. C'eſt un hom- 


me qui a ete frere dans je ne ſais quel couvent 
. - by * * 
de religieux. Enfin, c'eſt lui qui m'a place. 
En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe ſi 


ſingulier, le fils du barbier Nunez me mena 
dans un cul de ſac. Nous entrames dans une 
petite maiſon, on nous trouvames un homme 
de cinquante & quelques annees, qui ecrfyoit 
ſur une table. Nous le faluames, aſſez re- 


ſpectueuſement meme; mais ſoit qu'il füt fier 


de ſon naturel, ſoit que n'ayant coutume de 
voir que des laquais & des cochers, il eut pris 


Phabitude de recevoir ſon monde cavaliere- 


ment, il ne ſe leva point. II ſe contenta de 
nous faire une legere inclination de tete. II 


me regarda pourtant avec une attention par- 
ticuiicre. Je vis bien qu'il etoit ſurpris qu'un 
jeune homme en habit de velours brode voulut 
devenir laquais. II avoit plutot lieu de pen- 
{er que je venois lui en demander un. II ne 
put toutefois douter lang- tems de mon inten- 
tion, puiſque Fabrice lui dit d'abord : Seig- 
neur Arias de Londonna, vous voulez bien 


que je vous preſente le meilleur de mes amis. 


C'eſt un gargon de famille que ſes malheurs 
redviſent a la neceflite de ſervir. Enſeignez- 
lui, de grace, une bonne condition, & comp- 
tez fur ſa reconnoiſſance. Meſſieurs, repondit 
froidement Arias, voila comme vous &tes tous, 


. vous autres. Avant qu'on vous place, vous 
faites les plus belles promeſſes du monde. 


Etes - 


Re of 
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Ma vivacité fit ſourire Arias, qui pour 
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Etes-vous bien places? vous ne vous en ſou- 


venez plus. Comment donc? lui repliqua Fa- 
brice, vous plaignez-vous de moi? n'ai- je 
pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les 
faire encore mieux, reprit Arias. Votre con- 
dition vaut un emploi de commis, & vous 
m' avez paye comme ſi je vous euſſe mis chez _ 
un auteur. Je pris alors la parole, & dis au 
ſeigneur Arias que pour lui faire connoitre 
que je n'etols pas ingrat, je voulois que la 
reconnoiſſance precedat le ſervice. En meme 
tems je tirai de mes poches deux ducats, que 


je lui donnai avec promeſſe de n'en pas de- 
meurer-Ià, fi e me Wydir dans une bonne 


maiſon. 


It parut content de mes maniè res. N aime, 
dit-il, qu'on en uſe de la forte avec moi. II y 
a, continua- t- il, d'excellens poſtes vacans. Je 
vais vous les nommer, & vous choiſirez celui 
qu'il vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit ſes lunettes, ouvrit un regiſtre qui etoit ſur 
la table, tourna quelques feuillets, & commen- 
ca de lire dans ces termes: II faut un laquais 
au capitaine Torbellino, homme emporte, 
brutal & fantaſque. II gronde ſans ceſſe, jure, 


frappe, & le plus ſouvent eſtropie ſes domeſti- 


ques. Paſſons à un autre, m'ecrial-je a ce por- 
trait; ce capitaine-1a n'eſt pas de mon s 

ulvit 
ainſi ſa lecture: Dona Manuela de Sandoval, 
douairière ſurannee, hargneuſe & bizarre eſt 
actuellement ſans laquais. Elle n'en a qu'un 


d' ordinaire; encore ne le peut-clle garder un 
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jour entier. Il y a dans la maiſon depuis 


dix ans un habit qui ſert à tous les valets qui 
entrent de quelque taille qu'ils ſotent. On 


peut dire qu'ils ne font que J'eſſayer, & qu'il 
eſt encore tout neuf, quoique deux mille la- 


3 Payant porte, Il manque un valet au 
octeur Alvar Fannez. C'eſt un médecin 


chuymiſte. II nourrit bien ſes domeſtiques, 
les entretient proprement, leur donne meme 


de gros gages; mats il fait ſur eux Pepreuve 


de ſes remedes. II y a ſouvent des places de 
laquais à remplir chez cet homme-la. 


Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice 
[ P 


en riant, Vive Dieu, vous nous enſeignez- 
Ia de bonnes conditions. Patience, dit Ari- 


as de Londonna. Nous ne ſommes pas au 
bout. II y a dequoi vous contenter. Là- 
deſſus, il continua de lire de cette ſorte. Do- 


na Alfonſa de Solis vieille devote qui paſſe 
les deux tiers de la journée dans Pegliſe, & 


veut que ſon valet y ſoit toujours auprès 
d'elle, n'a point de laquais depuis trois ſe- 
maines. Le licentie Sedillo, vieux chanoine 
du chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſoir 

ſon valet. Halte-là, ſeigneur Arias de Lon- 


donna, s'écria F abrice en cet endroit. Nous 
nous en tenons à ce dernier poſte. Le li- 


centie Sedillo eſt des amis de mon maitre & 
je le connois parfaitement. Je ſais qu'il a 
pour gouvernante une vieille beate, qu'on 
nomme la dame Jacinte & qui difpoſe de tout 


chez lui. C'eſt une des meillures matſons de 


Valladolid. On y vit doucement & l'on y fait 
très- 
/ 
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| tres-bonne chere. D'ailleurs, le chanoine eſt 
un homme infirme, un vieux goutteux qui fe- 
ra bientot ſon teſtament, II y a un legs a 
_ eſperer. La charmante perſpective pour un 
valet. Gil Blas, ajouta-t-il, en ſe tournant 
de mon cõtẽ, ne perdons point de tems, mon 
ami. Allons tout-a-Pheure chez le licencié. 
Je veux te preſenter moi-meme & te ſervir 
de repondant. A ces mots, de crainte de 
manquer une ſi belle occaſion, nous primes 
bruſquement conge du ſeigneur Arias, qui 
m' aſſura pour mon argent, que fi cette con- 
dition m'echappoit, je pouvois compter qu'il 
wen feroit trouver une auſſi bonne. 0 
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Fabrice nene & fait recevoair Gil Blas chez le 
Dans quel tat. ëtoit ce cha- 
nene. Portrait de ſa gouvernaute. 


licencis Sedills, 


4A .O Us avions fi grand-penr d'ar- 
* N $ river trop tard chez le vieux li- 
+ . cencic, que nous ne fimes qu'un 
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3 3} faut du cul de fac a ſa maiſon. 
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- mee, Nous frappames. 


que la gouvernante faiſoit paſſer pour ſa niece 
_ en depit de la meditance, vint ouvrir, & cc 


— 


Une fille de dix ans, 
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nous lui demandions fi Pon pouvoit parler au 
chanoine, la dame Jacinte parut. C'etoit une 


perſonne deja parvenue a Vage de diferetion, 
mais belle encore, & Padmirat particulière- 
ment la fraicheur de ſon teint. Elle portoit 
une longue robe d'une etoffe de laine la plus 


commune, avec une large ceinture de cuir, 


d'où pendoit d'un cote un trouſſeau de clefs, 
& de l'autre cote un chapelet a gros grains. 


D' abord que nous Pappergiimes, nous la ſa- 
Iuàmes avec beaucoup de reſpect. Elle nous 


rendit le ſalut fort civilement, mais d'un air 
modeſte & les yeux baiſles. . 


Jai appris, lui dit mon camarade, qu'il 
faut un honnete garcon au ſeigneur licencie 


Sedillo, & je viens lui en preſenter un dont 


j'eſpère qu'il ſera content. La gouvernante 


leva les yeux a ces paroles, me regarda fixe- 


ment, & ne pouvant accorder ma broderie a- 
vec le diſcours de Fabrice, elle demanda fi 


c*'etoit moi qui recherchoit la place vacante. 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c'eſt ce jeune 
homme. Tel que vous le voyez, il lui eſt ar- 


rivẽ des diſgraces qui l'obligent I ſe mettre en 
condition. Il ſe conſolera de ſes malheurs, 
ajouta-t-il d'un ton doucereux, s'i! a le bon- 


heur d'entrer dans cette maiſon & de vivre 


avec la vertueuſe Jacinte, qui meriteroit d'e- 


tre la gouvernante du Patriarche des Indes. 
A ces mots, la vieille Beate ceſſa de me re- 
garder, pour conſidéręr le gracieux perſon- 


nage qui lui pafloit; & frappee de ſes traits 


qu'elle critt ne lui etre pas inconnus : J'ai 
| une 
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une idée confuſe de vous avoir vu, 1 *. 


elle; aidez- moi à la debrouiller. Chaſte la- 
einte, lui rẽpondit Fabrice, il m'eſt bien 
glorieux de m'ctre attire vos regards. Je 


ſuis venu deux fois dans cette maiſon avec 


mon maitre le ſeigneur Manuel Ordonnez ad- 8 
miniſtrateur de Vhopital. He juſtement, re- | 
pliqua la gouvernante, je m'en ſouviens & je 
vous remets. Ah, puiſque vous appartenez au 
ſeigneur Ordonnez, il faut que vous ſoyez un 
gargon de bien & d'honneur. Votre condi- 


tion fait votre éloge, & ce jeune homme ne 


ſauroit avoir un meilleur repondant que vous. 


Vene, pourſuivit-elle, je vais vous faire par- 
ler au ſei neur Sedillo. Je crois qu'il ſera 
| bien-aift d'avoir un gargon de votre main. 


Nous ſuivimes la dame Jacinte. Le cha- 


noine étoit loge par bas, & ſon appartement 


conſiſtoit en quatre pieces de plein pied bien 


boiſées. Elle nous pria d'attendre un moment 


dans la premiere, & nous y laiſſa pour paſſer 
dans la ſeconde, où Etoit le hicencie. Aprés y 


avoir demeuré quelque tems en particulier 


vec lui pour le mettre au fait, elle vint — 3 
dire que nous pouvions entrer. Nous apper- 
cames le vieux podagre enfonce dans un fau- 
teuil, un oreiller ſous la tete, des couſſins ſous 
les bras, & les jambes appuyees ſur un gros 
carreau plein de duvet. Nous nous appro- 
chames de lui fans menager les reverences, & 


Fabrice portant encore la parole, ne ſe con- 


tenta pas de redire ce qu 'll avoit dit a la gou- 
vernante, il ſe mit à vanter mon n.erite, & 
_ $&etendit 
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Vetendit principalement ſur Phonneur que je 


_ myetois acquis chez le docteur Godinez dans 


les diſputes de philoſophie; comme s'il eur 


fallu que je fuſſe un grand philoſophe, pour 


devenir valet d'un chanoine. Cependant par 
le bel Eloge qu'il fit de moi, il ne laiſſa pas 
de jetter de la poudre aux yeux du licencie, 
qui remarquant d'ailleurs que je ne deplaiſors 
Pas a la dame Jacinte, dit à mon repondant : 


L'ami, je regois a mon ſervice le gargon que 


tu m'amenes, Il me revient aſſez, & je juge 
favorablement de ſes mœurs, puiſqu'il m'eſt 
preſente par un MI du ſeigneur Or- 
donnez. 


D'abord que Fabrice vit que j *Etois arreté, 


il fit une grande reverence au chanoine, une 
autre encore plus profonde a la \gouvernante, 
& ſe retira fort ſatisfait, apres m'avoir dit tout 
bas que nous nous reverrions, & que je n'avois 
qu'a refter-la, Des qu'il fut ſorti, le licencie 
me demanda comment je m'appellois, pour- 
quoi j avois quitte ma patrie, & par ſes que!- 


tions il m' engage ea devant la dame Jacinte a 


raconter mon hiftoire. Je les divertis tous 

deux, ſurtout par le recit de ma derniere a- 
venture. Camille & don Raphacl leur don- 
nerent une ſi forte envie de rire qu'il en penſa 
coùter la vie au vieux goutteux; car comme 11 
rioit de toute {a force, il lui prit une toux ft 
violente, que je crus qu'il alloit paſſer, II 
n'avoit pas encore fait ſon teſtament, jugez fi 
la gouvernante fut allarmee. Je la vis trem- 
blante, eperdue, courir au ſecours du bon 
homme, 
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homme, & ſaiſant ce qu'on fait pour ſoulager 
les enfans qui touſſent, lui frotter le front & 


lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
fauſſe allarme. Le vieillard ceſſa de touſſer & 


ſa gouvernante de le tourmenter. Alors j 
voulus achever mon recit; mais la dame Ja- 
cinte craignant une ſeconde toux, s'y oppoſa, 


Elle m'emmena meme de la chambre du cha- 


noine dans une garderobe, ol ws pluſieurs 
habits etoit celui de mon predeceſſeur. Elle 


me le fit prendre & mit a fa place le mien, 
que je mwetois pas fache de conſerver, dans 
| Feſperance qu'il me ſerviroit encore. Nous 


allames enſuite tous deux preparer le diner. 


je ne parus pas neuf dans Part de faire la 


cuiſine. Il eſt vrai que Jen avois fait Pheureux 


apprentiſſage ſous la dame Leonarde, qui pou- 


voit paſſer pour une bonne cuiſinière. Elle 


n*etoit pas toutefois comparable a la dame Ja- 


cinte. Celle-ci Vemportoit peut- tre ſur le cui- 


. finier meme de Parcheveche de Tolède. Elle 


excelloit en tout. On trouvoit ſes biſques ex- 
quiſes, tant elle ſgavoit bien choiſer & meler 
les ſucs des viandes qu'elle y faiſoit entrer, & 
ſes hachis étoient aſſaiſonnés d'une maniere qui 
les rendoit tres-agreables au goùt. Quand le 
diner fut pret, nous retournames a la chambre 
du chanoine, od pendant que je dreſſois une 
table auprès de ſon fauteuil, la gouvernante 


paſſa ſous le menton du vieillard une ſerviette 


& la lui attacha aux epaules. Un moment a- 
pres, je ſervis un potage qu'on auroit pu pre- 
ſenter au plus fameux directeur de Madrid, 

| & deux 
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& deux entrees qui auroient eu de quoi piquer 
la ſenſualite d'un viceroi, ft la dame Jacinte 
n'y eũt pas Epargne les epices, de peur d'irriter 
la goutte du licencie. A la vue de ces bons 
plats, mon vieux maitre, que je croyois per- 
clus de tous ſes membres, me montra qu'il 
n'avoit pas entièrement encore perdu Puſage 
de ſes bras. II s'en aida pour ſe débarraſſer 
de ſon oreiller & de ſes couſſins, & ſe diſpoſa 
gaiement à manger. Quoique la main lui 
tremblat, elle ne refuſa pas le ſervice. II la 
faiſoit aller & venir aſſez librement, de fagon 
pourtant qu'il repandoit ſur la nappe & ſur 
la ſerviette la moitié de ce qu'il portoit a ſa 
bouche. Potai la biſque, lorſqu'il n'en vou- 
lut plus, & Japportat une perdrix flanquèe 
de deux cailles roties que la dame Jacinte lui 
depega. Elle avoit auſſi ſoin de lui faire boire 
de tems en tems de grands coups de vin un 
peu trempe, dans une coupe d' argent large 
& profonde qu'elle lui tenoit comme a un en- 
fant de quinze mois. II s'acharna ſur les en- 
trees & ne fit pas moins d'honneur aux petits 
pieds. Jy 179 il ſe fut bien empiffre, la 
Beate lui detacha ſa ſerviette, lui remit ſon 
breiller & ſes couſſins, puis le laiſſant dans 
fon fauteuil goliter tranquilement le repos- 
qu'on prend dordinaire après le diner, nous 
deſſervimes & nous allimes manger a notre 
tour. | 


— 


Voila de quelle maniere dinoit tous les jours 
notre chanoine; qui Etoit peut- etre le plus 
grand mangeur du chapitre. Mais il ſoupoit 

Tome J. 3 plus 


— "COR ** 
- — ou 


: 


122 HisTOIRE 42 G11. 1 
plus légèrement. Il ſe contentoit d'un poulet 


ou d'un lapin avec quelques compotes de fruit. 
je faiſois bonne chere dans cette maiſon. * 7 
menois une vie très-douce. Je n'y avois qu'un 
_defagrement: c'elt qu'il me falloit veiller mon 
maitre & e la nuit comme une garde de 
malade. Outr rétention d'urine qui Po- 
bligeoit à demander dix fois par heure ſon 
pot de chambre, il ẽtoit ſujet a ſuer, & quand 
cela lui arrivoit, il falloit lui changer de che- 
miſe. Gil Blas, me dit-il, des la ſeconde 
nuit, tu as de Padreſſe & de PaRivite. Je 
prevois que je m'accommoderai bien de ton 


ſervice. Je te recommande ſeulement d'a- 


voir de la complaiſance pour la dame Jacinte, 
& de faire docilement tout ce qu'elle te dira. 


comme fi je te l'ordonnois moi-meme, C'eſt 
une fille qui me ſert depuis quinze années a- 


vec un zele tout particulier. Elle a un ſoin 
de ma perſonne, que je ne puis aflez reco.i- 
noitre. Auſſi, je te Pavoue, elle m'eſt plas 
chere que toute ma famille. Jai chaile de 
chez moi, pour l'amour d'elle, mon neveu, 
le fils de ma propre ſœur; & j'ai bien fait. 
UH n'avoit aucune conſidèration pour cette 


pauvre fille, & bien loin de rendre juſtice à 


Pattachement ſincère qu'elle a pour moi, I'in- 
ſolent la traitoit de fauſſe devote; car au- 
jourd'hui la vertu ne paroit qu hypocriſie aux 
jeunes gens. Grace au Ciel, je me ſuis dé- 
fait de ce maraut-la, Je prefere au droits 
du ſang l'affection qu'on me temoigne, & je 
ne me lalſle prendre ſeulement que par le bien 


qu'on 
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qu'on me fait. Vous avez raiſon, monſicur. 
dis-je alors au hcencie. La reconnoiſſance 


doit avoir plus de force ſur nous que les loix 
de la nature. Sans doute, reprit-il, & mon 


teſtament fera bien voir que je ne me foucie 
guere de mes parens. Ma gouvernante y 
aura bonne part, & ta n'y ſeras point oublie, 
i tu continues comme tu commences à me 


ſervir. Le valet que j'ai mis dehors hier, a 


perdu par fa faute un bon legs. Si ce miſé- 


rable ne m'eut pas oblige par ſes manieres à 


lui donner fon conge, je l'aurois enrichi; 


mais c'étoit un orgueilleux qui manquoit de 


reſpect a la dame Jacinte: un pareſſeux qui 


craignoit la peine. II n'aimoit point a me 


veiller, & c'etoit pour lui une choſe bien fa- 
tiguante, que de paſſer les nuits a me ſoula- 


ger. Ah, le malheureux! nvecriat-je, comme 


fi le genie de Fabrice m'eũt inſpire, il ne 


meritoit pas d'etre aaprès d'un auſſi honnete 


homme que vous. Un gargon qui a le bon- 
heur de vous appartenir, doit avoir un zele 
infatigable. II doit ſe faire un plaiſir de fon 
deyoir & ne ſe pas croire occupe, lors meme 
qu'il ſue ſang & eau pour vous. 

Je m'apperęus que ces paroles plurent fort 
au licencié. Il ne fut pas moins content de 
Paſſurance que je lui donnois d'etre toujours 
parfaitement ſoumis aux volontes de la dame 
Jacinte. Voulant donc paſſer pour un valet 
que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faiſois 
mon ſervice de la meilleure grace qu'il m'e- 


toit poſſible. Je ne me plaignois point a'ctre 


2 toutes 
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toutes les nuits ſur pied. Je ne laiſſois pas & 


Fe n'y aurois pu rẽſiſter. 1 eſt vrai que je me 


& reſpectueuſes. Etois-je a table avec elle & 


Un jour que la dame Jacinte etoit ſortie pour 


pourtant de trouver cela tres-deſagreable, & 
fans le legs dont je repaiſſois mon eſperance, 
je me ſerois bientot degoite de ma condition. 


repoſois quelques heures pendant le jour. La 
promos je lui dots cette juſtice, avoit 
eaucoup d*egard pour moi. Ce qu'il falloit 


attribuer au ſoin que je prenois de gagner ſes | 


bonnes graces par des manieres complaiſantes |. 
3 


fa niece qu'on appelloit Incfille? Je leur 
changeois d'aſſiettes; je leur verſois a boirez 
Javois une attention toute particuliere a les 
fervir. Je m'inſinuai par-la dans leur amitie. 


aller a la proviſion, me voyant ſeul avec Ine- _ 
fille, je commencai a Pentretenir. Je lui de- 
manda1 ft ſon pere & ſa mere vivoient en- 
core. Oh que non, me repondit-elle. Il y 
a bien long-tems, bien long-tems qu'ils font 
morts; car ma bonne tante me Va dit, & je 
ne les ai jamais vus. Je crus pieuſement la 
petite fille quoique ſa reponſe ne fit pas ca- 
tegorique, & je la mis ſi bien en train de par- 
ler, qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois 
ſavoir. Elle m'apprit ou plutot je compris, 
par les naivetes qui lui echapperent, que ſa 
bonne tante avoit un bon ami qui demeuroit 
auſſi aupres du vieux chanoine dont 11 admi- 
niſtroit le temporel, & que ces heureux do- 
meſtiques comptoient d'aſſembler les depou- 
Ules 0 leurs maitres par une hymenee dont 

| als 


de S AK T 1E LAN E. 125 


ils goütoient les douceurs par avance. Pai 


deja dit que la dame Jacinte, bien qu'un peu 
furannee, avolt encore de la fraicheur. Il eſt 
vrai qu'elle n'epargnoit rien pour ſe con- 
ſerver, Outre qu'elle prenoit tous les ma- 
tins un cly itere, elle avaloit pendgnt le jour 


& en ſe couchant d*excellens coulis. De 


plus, elle dormoit tranquilement la nuit, tan- 
dis que je veillois mon maitre. Mais ce qui 
peut- etre contribuoit encore plus que toutes 
ces choſes a lui rendre le teint fi frais, c'Ctoit 


à ce que me dit Inéſille, une fontaine qu'elle 
avoit à chaque jambe. 


CHAPITRE II. 


De quelle maniòre le charoin ze, Etant tombe malade, 


fu traité; ce qu'il en arriva 3 & ce quit 
laiſſu par teſtament à Gil Blas, 


E ſervis pendant trois mois le licencie Se- 

dillo, fans me plaindre des mauvaiſes nu- 
its qu'il me faiſoit paſſer. Au bout de ce 
tems-là il tomba malade. La fievre le prit, 
& avec le mal qu'elle lui cauſoit, il ſentit ir- 
riter ſa goutte. Pour la premiere fois de ſa 
vie, qui avoit été longue, il eut recours aux 
médecins. Il demanda le docteur Sangrado, 
que tout Valladolid regardoit comme un Hyp- 
pocrate. La dame jacinte auroit mieux aimẽ 


| que le chanvine eat commence par faire ſon 


L 3 teſtament, 
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teſtament. Elle lui en toucha meme quelque 
mots; mais outre qu'il ne ſe croyoit pas en- 


core proche de fa fin, il avoit de Popiniatrete 


dans certaines choſes. Pallai done chercher 


le docteur Sangrado. Je Vamenai au logis. 
C'ctoit un grand homme ſec & pale, & qui 


depuis quarante ans pour le moins occupoit 
le cizeau des Parques. Ce ſavant médecin 
avoit l' extérieur grave. II peſoit ſes diſcours 


& donnoit de la nobleſſe à ſes expreſſions. 
Ses raiſonnemens paroiſſoient geometriques & 
ſes opinions fort ſingulières. Y 

Aprés avoir obſerve mon maitre, il lui dit 


d'un air doctoral: II s'agit ici de ſuppleer au 
de faut de la tranſpiration arretee. D' autres, à 


ma place, ordonneroient ſans doute des reme- 
des ſalins, urineux, volatils, & qui pour la 


: 1105 participent du ſoulfre & du mercure. 


ais les purgatifs & les ſudorifiques ſont des 
drogues pernicieuſes & inventees par des 
charlatans. Toutes les preparations chy- 
miques ne ſemblent faites que pour nuire. 
Pour moi, j'employe des moyens plus fim- 


ples & plus ſürs. A quelle nourriture, con- 


tinua-t-il, Etes-vous accoitume? Je mange 
ordinairement, repondit le chanoine, des biſ- 


_ ques & des viandes ſucculentes. Des biſques 
& des viandes ſucculentes! s'ecria le docteur 
avec ſurpriſe. Ah, vraiment je ne m'etonne | 


plus fi vous etes malade! Les mets delicicux 
ſont des plaiſirs empoiſonnes! ce ſont des 
pieges que la volupte tend aux hommes pour 
les faire perir plus ſdrement. Il faut que 
vous 


a 
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vous renonciez aux alimens de bon gout. Les 


plus fades ſont les meilleures pour la ſanté. 
Comme le ſang eſt infipide, i] veut des mets 


qui tiennent de ſa nature. Et buvez-vous du 
vin? ajouta-t-il. Oui, dit le licencie, du vin 
trempe. Oh! trempe, tant qu'il vous plaira! 
reprit le médecin. Quel dereglement! voila 
un regime epouvantable! II y a long-tems 
que vous devriez etre mort. Quel age avez- 


vous? J 'entre dans ma ſoixante- neuvième an- 


nee, repondit le chanoine. Juſtement, re- 
pliqua le médecin; une vieilleſſe anticipee 
eſt toujours le fruit de Vintemperance. Si 
vous n'euſſiez bu que de l'eau claire toute vo- 


tre vie, & que vous vous fuſſiez contente 


d'une nourriture ſimple, de pommes cuites, 
par exemple, de pois ou de feves, vous ne 
ſeriez pas preſentement tourmente de la 
goutte, & tous vos membres ferojent encore 
facilement leurs fonctions. Je ne deſeſpere 
Pas toutefois de vous remettre ſur pied, pour- 


vu que vous vous abandonniez a mes ordon- 


nances. Le licenciè tout friand qu'il etoit, pro- 

mit de lui obeir en toutes choſes. 
Alors Sangrado m'envoya chercher un chi- 
rurgien qu'il me nomma, & fit tirer à mon 
maitre ſix bonnes palettes de ſang, pour com- 
mencer a ſuppleer au defaut de la tranſpiration. 
Puis il dit au chirurgien, Maitre Martin On- 
nez, revenez dans trois heures en faire autant, 
& demain vous recommencerez. C' eſt une er- 
reur de penſer que le ſang ſoit néceſſaire à la 
conſervation de la vie. On ne peut trop ſaig- 
ner 
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ner un malade. Comme il wet oblige à au- 
cun mouvement, on exercice conkderable, & 
qu'il n'a rien à faire que de ne point mo: irs 
il ne lui fact pas plus de ſang pour vivre qu'a 
un homme endormi. La vie dans tous les 
deux ne conſiſte que dans le poulx & dans la 
reſpiration. Le bon chanoine s'imaginant 
qu'un fi grand médecin ne pouvoit faire de 
faux raiſonnemens, ſe laifia ſaigner ſans re- 
ſiſtance. Lorſque le docteur ett ordonne de 
requentes & copieuſes ſaignses, i dit qu'il 
falloit auſſi donner au chanoine de eau 
chaude à tout moment, afurant que Peau 
bue en ahondance pouvoit paler 7 POer le vé- 
ritable ſpeciſique contre toutes ſortes de m: 
ladies. II ſortit enſuite, en diſant d'un air de 
confiance à la dame Jacinte & I moi, qu'il 
repondoit de la vie du malade, ſi on le traitoit 
de la maniere qu'il venoit de preſerire. La 
gouvernante, qui jugeoit peut-etre autrement 
que lui de {a méthode, proteſta qu'on la ſui- 
vroit avec exactitude. En effet nous mimes 
promptement de l'eau chauffęr; & comme le 
médecin nous avoit recommande, Mn, exo 
choſes, de ne la point epargner, nous en fimcs 
d'abord boire a mon maitre, deux ou trois 
pintes à longs traits. Une heure _apres, nous 
reiterames; puis retournant encore de tems en 
tems a la charge, nous verſàmes dans ſon eſto- 
mac un déluge d' eau. D'un autre cote, le chi- 
rurgien nous ſecondant par la quantite de ſang 
qu'il tiroit, nous réduisimes en moins de deyx 
Jours le vieux chanoine a V'extremite. 


Ce 
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Ce pauvre ecclẽſiaſtique n'en pouvant plus, 
eomme je voulois lui faire avaler encore un 
| bo verre du ſpëcifique, me dit d'une voix 
foible: Arrete, Gil Blas; ne m'en donne pau 
d'avantage, mon ami. Je vois bien qu'il faut 
mourir malgre la vertu de l'eau; & quoiqu'il 


me reſte à peine une goutte de ſang, je ne 


m'en porte pas mieux pour cela. Ce qui 
prouve bien que le plus habile médecin du 
monde ne ſcauroit prolonger nos jours quand 
leur terme fatal eſt arrive. Il faut donc que 


Je me prepare à partir pour l'autre monde. 


Va me chercher un notaire. Je veux faire 
mon teſtament. A ces dernier mots, que je 


n'etois pas fache d'entendre, j affectai de pa- 


roitre fort triſte, ce que tout heritier ne man- 


que pas de faire en pareil cas & cachant 


Penvie que Pavois de m'acquitter de la com- 
miſſion qu'il me donnoit: He mais, mon- 
feur, Jui dis-je, vous n'*etes pas fi bas, Dieu 


merci, que vous ne puiſſiez vous relever. 


Non, non, repartit-il, mon enfant; c'en eſt 
fait. Je ſens que la goutte remonte & que la 
mort s'approche. Hite-toi d'aller od je tat 
dit. Je nvappercus effectivement, qu'il chan- 
geoit a vue d'œil, & la choſe me parut ft preſ- 
ante, que je ſortis vite pour fairs ce qu'il 
m'ordonnoit, laiſfant auprès de lui la dame 
Jacinte, qui craignoit encore plus que moi 
qu'il ne mourũt ſans teſter. J'entrai dans la 
maiſon du premier notaire dont on m'enſeigna 
la demeure, & le trouvant chez lui: Mon- 
fieur, Tui dis-je, le licencié Sedillo mon mai- 
tre 
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tre tire a ſa fin, il veut faire eEcrire ſes der- 


nières volontes. Il n'y a pas un moment 2 
perdre. Le notaire etoit un petit vieillard 


gai qui fe plaiſoit à railler. Il me demanca 
quel médecin voyoit le chanoine. Je lui re- 
pondis que c*Ctoit le docteur Sangrado. A 
ce nom, prenant bruſquement ſon manteau & 
ſon chapeau: Vive Dieu! gecria-t-1], partons 
donc en diligence; car ce docteur eſt ſi ex- 

editif, qu'il ne donne pas le tems à ſes ma- 
Jade: d'appeller des notaires. Cet homme-Iz 


: m'a bien ſoufle des teſtamens. 


En parlant de cette ſorte, il s'empreſſa de 


ſortir avec moi, & pendant que nous mar- 


chions tous deux a grands pas pour prevenir 


Vagonie, je lui dis: Monſieur, vous Fare 


qu'un teſtateur mourant manque ſouvent 

mémoire. Si par hazard mon maitre e 
à m oublier. je vous prie de le faire ſouvenir 
de mon zèele. je le veux bien, mon enfant, 
me répondit le notaire. Tu peux compter la- 
deſtus. II ct juſte qu'un maitre recompenſe 
un domeſtique qui Pa bien ſervi. Je Pex- 
horterai meme a te donner quelque choſe de 
conſiderable pour peu qu'il ſoit diſpoſe a re- 


connoitre tes ſervices. Le lcencie, quand 


nous arrivames dans ſa chambre, avoit encore 
tout ſon bon ſens. La dame Jacinte, le vi- 
ſage baigne de pleurs de commande Etoit au- 
pres de lui. Elle venolt de jouer r ſon role & 
de Preparer le bon-homme a lui faire beau- 
coup de bien. Nous laiſſames le notaire ſeul 
avec mon maitre, & paſlames, elle & moi, 

dans 
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dans P'antichambre, od nous rencontrames le 
chirurgien que le médecin cnvoyort pour faire 

une nouvelle & dernicre ſaignég. Nous Par- 
retames. Attendez, maitre Martin, lui dit la 
gouvernante; vous ne ſcauriez entrer pré- 
tentement dans la chambre du ſeigneur Se- - 
dillo. II va dicter ſes dernicres volontes a 
un notaire qui eſt avec lui. Vous le ſaigne- 
rez tout à votre aiſe quand i! aura fait fon 
— teſtament. 
* Nous avions grand” peur, la Beate & moi, 
que le licenciè ne mourit en teſtant; mais par 
© i art Pate qui cauſoit notre wquictude ſe 
1 Nous vimes ſortir le notaire, qui me trou- 
| 4G ſur ſon paſſage, me frappa ſur Pepaule, & 
me dit en ſouriant: On n'a point oublie Gil 
Blas. A ces mots je reſſentis une joie toute des 
plus vives, & je ſus ſi bon gre a mon maitre 
de s'étre ſouvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui apres {2 mort, qui ne 
manqua pas d'arriver bien-tôt; car le chirur- 
1 gien bay ant encore ſaigné, le pauvre Vieillard, 
qui n'ëtoit déja que trop afoibli, expira preſ- 
| que dans le moment. Comme il rendoit les 
derniers foupirs, le médecin parut & demeura 
un peu ſot, malgre l'habitude qu'il avoit de 
depecher fes. malades. pendant loin d'im- 
puter la mort du chaneine a la boiffon & aux 
faigneées, il ſortit en diſant d'un air. froid qu'on 
ne lui avoit- pas tire aſlez de ſang, ni fait boire 
afſez d'eau chaude. L'exẽcuteur de la haute 
médecine, Je veux dire le chirurgien, voyant 
aui * on n'avoit plus beſoin de fon 2 
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ſuivit le docteur Sangrado. L'un & Pautre 
diſant que des le premier jour ils avoient con- 
damne le licencie. Effectivement ils ne ſe 
trompoient preſque jamais quand ils portoient 
un pareil jugement. 5 
Sitöt que nous vimes le patron ſans vie, 
nous fimes, la dame Jacinte, Inéſille & moi, 
un concert de cris funebres, qui fut entendu 
de tout le voiſinage. La Beate ſur- tout, qui 
avoit le plus grand ſujet de ſe rejouir, pouſ- 
ſoit des accens fi plaintifs, qu'elle ſembloit 
etre la perſonne du monde la plus touchee. 
La chambre en un inſtant ſe-zemplit de gens 
moins attires par la compaſſion que par la cu- 
riofite, Les parens du defunt n'eurent pas 


au logis & faire mettre le ſcellé par tout. Is 


crurent d'abord que le chanoine n'avoit point 
fait de teſtament. Mais ils apprirent bien- 
tot, a leur grand regret, qu'il y en avoit un 
revetu de toutes Jes formalites neceſſgires. 
Lorſqu'on vint a l'ouvrir & qu'ils virent que 
le teſtateur avoit diſpoſe de ſes meilleurs ef- 
fets en faveur de la dame Jacinte & de la pe- 
tite fille, ils flrent jon oraiſon funebre dans des 
termes peu honorables a fa mimoire. Ils apoi- 
tropherent en meme-tems la Beate, & firent auſſi 
quelque mention de moi. LI faut avouer que je 
le meritois bien: le licencic, devant Dieu ſoit 
ſon ame, pour m'engager à me ſouvenir de 
lui toute ma vie, $'expliquoit ainiſl pour mon 
compte par un article de fon teſtament. - 
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dlutöt vent de ſa mort, qu'ils vinrent fondre 
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trouverent la gouvernante ſi affligee, qu'ils 
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Item, puiſque Gil Blas eſt un garget qui A deja 
die la litterature, pour achever de We rendre ſa- 
' want, je lui laifſe ma bibliothègue, tous mes liures 
mes manuſcrits ſans aucune exception. 
JPignorois od pouvoit Etre cette pretendue 
bibliothèque. Je ne m'etois point appergu 
qu'il y en elit dans la maiſon. Je ſavois ſeule- 
ment qu'il y avoit quelque papiers avec cinꝗ 
ou ſix volumes ſur deux petits ais de fapin 
dans le cabinet de mon maitre. C'etoit' 1a 
mon legs. Encore les livres ne me pouvoient- 
ls Etre d'une grande utilite. L'un avoit pour 
titre: le Cuiſinier parfait ; l'autre traitoit de 
l'indigeſtion & de la manivre de la guerir; & les 
9 autres étoient les quatre parties du bréwviaire, 
que les vers avoient a demi rongees. A l'eé- 
+ gard des manuſcrits, le plus curieux contenoit 
> toutes les pieces d'un proces que le chanoine 
avoit eu autrefois pour ſa prebende. Apres 
avoir examine mon legs avec plus Wattention 
qu'il n'en mèéritoit; je l'abandonnai aux pa- 
rens qui me Pavoient tant envie. Je leur re- 
mis meme Phahit dont j'ẽtois revetu, & je re- 
pris le mien, bornant a mes gages le fruit de 
mes ſervices. ]allai chercher enſuite une au- 
— tre maiſon, Pour la dame Jacinte, outre les 
ſommes qui lui avoient été leguees, elle evit 
encore de bonnes nippes,, qu'a l'aide de ſon 
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pf bon ami, elle avoit detournces pendant la ma- 
E ladie du licencié. 
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que j'euſſe change d'habit, a temoignant 


rois bon enfant, & je crois que tu ſerois bien 
donc votre affaire, car je ſgais Pun & Pautre. 


de Pagrement. Je te traiterai avec diſtinc- 
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CHAPITRE III. 


Gil Blas x "engage en fervice Au dofieur Sargrade, 


O devient un celebre médecin. 


E reſolus d'aller trouver le ſeigneur Arias 
de Londonna, & de choiſir dans ſon re- 
Fare une nouvelle condition; mais comme 


Jeétois pres d'entrer dans le cul de fac ob il 


demeuroit, 3 je rencontrai le docteur Sangrado, 


que je n'avois point vu depuis le jour de la 
mort de mon maitre, & je pris la liberté de 7 


le ſaluer. II me remit dans le moment, quoi- 


quelque joie de me voir: He te voila, mon 
enfant, me dit-1], je penſois a toi tout-a-Pheure. 
Jai beſoin d'un bon gargon pour me ſervir, 
& tu nves revenu dans Peſprit. Lu me pa- 


mon fait ſi tu ſavois lire & ecrire. Mon- 
eur, lui repondis-je, ſur ce pied-la je ſuis 


Cela étant, reprit-il, tu es Phomme qu'il me 
faut. Viens chez moi. Tu ry auras que 


tion. "Te ne te donnerai point de gages, mais 
rien ne te manquera. Jaurai ſoin de t'en- 
tretenir proprement, & je t'enſeignerai le 
grand art de guerir toutes les maladies. En 
* mot, tu ſeras plutòt mon eleve que mon 
valet. 


, le. 
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T*: acceptai la propoſition du docteur, dans 
Peſper ance que je pourrois ſous un ſi ſavant 
maitre me rendre illuſtre dans la médecine. 
Il me mena chez lui ſur le champ, pour m'in- 
ſtaller dans Pemplot qu'il me deſtinoit, & cet 
emploi conſiſtoit a ecrire le nom & la de- 
meure des malades qui l'envoyoient chercher 
pendant qu'il étoit en ville. Il y avoit pour 
cet effet au logis un regiſtre, dans lequel une 
vieille ſervante, qu'il avoit pour tout dome- 
ſtique, marquoit les addreſſes; mais outre 

welle ne ſavoit point Vorthographe, elle 
ecrivoit ſi mal qu'on ne pduvoit le plus ſou- 
vent dechiffrer fon ecriture. Il me chargea 
du ſoin de tenir ce livre, qu'on pouvolt juſte- 


ment appeller un regiſtre mortuaire, puiſque 
les gens dont je prenois les noms mouroient 


preſque tous. J'inſcrivois, pour ainſi parler, 
les perſonnes qui vouloient partir pour Pautre 
monde, comme un commis dans un bureau 
de voiture publique ecrit le nom de, ceux qui 
retiennent des places. Javois ſouvent 1a 
plume a la main, parce qu'il n'y avoit point 
en ce tems-la de médecin à Valladolid plus 
accredite que le ſeigneur Sangrado. IIs $ctoit 
mis en réputation dans le public par un ver- 
biage ſpecieux, ſoutenu d'un air impoſant, & 
par quelques cures heureutes qui lui acoient 
fait plus d'honneur qu'il n'en méritoit. 

Il ne manquoit pas de pratique, ni par 


conſequent de bien. II wen faiſoit pas tou- 


tefois meilleure chere. On vivoit chez lui 
tres frugalement. Nous ne mangions d'or- 
| 2 dinaire 
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dinaire que des pois, des feves, des pommes 
cuites ou du fromage. Il diſoit que ces ali- 
mens Etoient les plus convenables a Peſtomac, 


comme etant les plus propres a la trituration, 
c*eſt-a-dire a Ctre broyes plus arſement. Ne- 


anmoins, bien qu'il les crut de facile digeſ- 


tion, il ne vouloit point qu'on s'en rafſſaſiat. 


En quoi, certes, il ſe montroit fort raiſonna- 


ble. Mais s'il nous defendoit, a la ſervante 
& à moi, de manger beaucoup, en recom- 


penſe il nous permettoit de boire de l'eau a 


diſcretion. Bien loin de nous preſcrire des 


bornes la-deſſus, il nous diſoit quelquefois: 
Buvez, mes enfans. La ſanté conſiſte dans 


la ſoupleſſe & l'humectation des parties. Bu- 


vez de l'eau abondamment. C'eſt un diſſol- 


vant univerſel. L'eau fond tous les ſels. Le 
cours du ſang eſt-il rallenti? elle le prẽci- 
pite: Eſt- il trop rapide? elle en arrete Pim- 


petuoſite. Notre docteur étoit de fi bonne 


foi ſur cela, qu'il ne buvoit jamais lui-meme 
que de l'eau, bien qu'il fut dans un age a- 


vance. II definifſoit la vieilleſſe une phtiſie 


naturelle qui nous deſſeche & nous conſume, 
& {ur cette definition il deploroit Vignorance 
de ceux qui nomment le vin le lait des vieil- 


lards. II ſoütenoit que le vin les uſe & les 


detruit, & diſoit fort eloquemment que cette 
liqueur funeſte eſt pour eux, comme pour tout 
le monde, un ami qui trahit & un plaiſir qui 
trompe. | 

Malgre ces doctes raiſonnemens, apres avoir 
ete huit jours dans cette maiſon 11 me prit 
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un cours de ventre, & je commengai i fentir 
de grands maux d' eſtomac; que j'eus la te- 
merite d'attribuer au diflolvant univerſel & a 
la mauvaiſe nourriture que je prenois. 'Je 
m'en plaignis a mon maitre dans la penſee 


qu'il pourroit ſe relacher & me donner un 


peu de vin a mes repas; mais il etoit trop 
ennemi de cette liqueur, pour me l'accorder. 


Quand tu auras forme Phabitude de boire de 
l'eau, me dit-il, tu en connoitras l'excel- 


lence. Au reſte, pourſuivit-il, fi tu te ſens 
quelque degont pour l'eau pure, il y a des 
ſecours innocens pour ſoùtenir l'eſtomac con- 
tre la fadeur des boiſſons aqueuſes. La ſauge, 


par exemple, & la veronique leur donnent 


un gout deletable, & fi tu veux les rendre 


encore plus dclicieuſes, tu nas qu'à y meler 


* . . EY 
de la fleur d'œillet, du romarin, ou du co- 


quelicot. 


Il avoit beau vanter l'eau & m'enſeigner le 


ſecret d'en compoſer des breuvages exquis, 
Jen buvois avec tant de moderation, que s'en 


étant appergu, il me dit: He vraiment, Gil 

las, je ne nvetonne point fi tu ne jouis pas 
d'une parfaite ſante. Tu ne bois pas aſſez, 
mon ami. L'eau priſe en petite quantite ne 
ſert qu'à developper les parties de la bile, & 
qu'a leur donner plus d'activitéè; au lieu qu'il 
les faut noyer dans un delayant copieux. Ne 
crains pas, mon cher enfant, que l'abon- 
dance de l'eau affoibliſſe ou refroidifle ton 


eſtomac. Loin de toi cette terreur panique 


que tu te fais peut-etre de la boiſſon fre- 
; M 3 quente. 
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quente, Je te garantis de I'&venement; & 


ſt tu ne me trouves pas bon pour ten repon- 
dre, Celſe meme t'en ſera garant. Cet ora- 
cle Latin fait un eloge admirable de l'eau. 
Enſuite il dit en termes expres que ceux qui 
pour boire du vin s'excuſent ſur la foibleſſe 


de leur eſtomac, font une injuſtice manifeſte 


a ce viſcere & cherchent a couvrir leur ſen- 


Wants... 


Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me 


montrer indocile en entrant dans la carrière 


de 12 medecine, je fis ſemblant d'etre per- 


ſuadé qu'il avoit raiſon. Pavouerat meme 
que je le crus effectivement. Je continual 


donc a boire de l'eau ſous la garantie de 


Celſe; ou plutdt je commengai a noyer la 
bile en buvant copieuſement de cette liqueur, 
& quoique de jour en jour je m'en ſentiſſe 
plus incommode, le prejuge Pemportoit ſur 


Pexperience. . Pavois, comme on voit, une 
heureuſe diſpoſition a devenir medecin. Je 
ne pus pourtant refiſter toujours a la violence 


de mes maux, qui s'accrurent a un point 


que je pris enfin la reſolution de ſortir de 


| Ther le docteur Sangrado. Mais il me char- 


gea d'un nouvel emploi qui me fit changer 


de ſentiment. Ecoute, me dit-il un jour, 


je ne ſuis point de ces maitres durs & in- 


grats, qui laiſſent vieillir leurs domeſtiques/ 


dans la ſervitude, avant que de les recom- 
penſer, Je ſuis content de toi, je t'aime, & 
{ans attendre que tu m'ayes ſervi plus long- 
tems, J'ai pris la reſolution. de faire ta for- 
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tune des aujourd'hui. Je veux tout à l'heure 


te dẽcouvrir le ſin de l'art ſalutaire que je 
profeſſe depuis tant d'annees, Les autres mẽ- 
decins en font conſiſter la connoiſſance dans 
mille ſciences penibles, & moi, je pretends 
t'abrẽger un chemin fi long, & tYepargner la 

eine d'ẽtudier la phyſique, la pharmacie, la 

tanique & Panatomie. Saches, mon ami, 
qu'il ne faut que ſaigner, & faire boire de 
l'eau chaude. Voila le ſecret de guerir toutes 
les maladies du monde. Oui, ce ſimple ſe- 
cret que je te revele, & que la nature, impẽ- 
netrable a mes confrères n'a pu derober A 
mes obſervations, eſt renferme dans ces deux 


points, dans la ſaignee & dans la boiſſon fre- 


2 e ai plus rien a t'apprendre. Tu 
ais la médecine à fonds, & profitant du fruit 


de ma longue experience, tu deviens tout 


d'un coup auſſi habile que moi. Tu peux, 
continua-t- il, me ſoulager prẽſentement. Tu 
tiendras le matin notre regiſtre, & Papres- 
midi tu ſortiras pour aller voir une partie de 
mes malades. Tandis que j'aurai ſoin de la 
nobleſſe & du clerge, tu iras pour moi dans 
les maiſons du tiers-Etat od Von m'appellera, 
& lorſque tu auras travaille quelque tems, je 
te feral aggreger A notre corps. Tu es ſa- 
vant, Gil Blas, avant que d'&tre médecin, 
au lieu que les autres ſont long-tems mede- 
eins, & la plüpart toute leur vie, avant que 
d'etre ſavans. 

Je remerciai le docteur de m*avoir fi promp- 
tement rendu capable de lui ſervir de ſubſti- 
tut; 
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tut; & pour reconnoitre les bontes qu'il avoit 
pour moi, je l'aſſurai que je ſuivrois toute 
ma vie ſes opinions, quand meme elles ſe- 
roient contraires a celle d' Hyppocrate. Cette 
aſſurance pourtant n'ẽtoit pas tout-a-fait ſin- 
cère. je déſaprouvois fon ſentiment ſur l'eau, 


& je me propoſois de boire du vin tous les 


jours en allant voir mes malades. Je pendis 


au croc une ſeconde fois mon habit brodé 


pour en prendre un de mon maitre, & me 
donner l'air d'un mẽdecin. Apres quoi, je 
me diſpoſai a exercer la médecine aux depens 
de qui il appartiendroit. je debutai par un 
alguazil qui avoit une pleurefie. J'ordonnai 
qu'on le ſaignat ſans miſericorde, & qu'on ne 
lui plaignit point l'eau. Pentraz enſuite chez 


un patiſſier a qui la goutte faiſoit pouſſer de 
1 cris, Je ne ménageai pas plus ſon 


ang que celui de Palguazil, & j'ordonnai 
qu'on lui fit boire de l'eau de moment en 
moment. Je recus douze reayx pour mes 
ordonnances; ce qui me fit prendre tant de 
goüt a la profeſſion, que je ne demandai plus 


* playe & boſſe. En ſortant de la maiſon 


du patiſſier, je rencontrai Fabrice, que je n'a- 
vois point vu depuis la mort du licencié Se- 
dillo. Il me regarda long-tems avec ſurpriſe; 
puis il ſe mit à rire de toute ſa force en ſe 
tenant les cotes. Ce n'etoit pas ſans raiſon. 
J'avois un manteau qui trainoit à terre, avec 
un pourpoint & un haut-de-chauſſes quatre 
Jois plus long & plus large qu'il ne falloit. 
Je pouvois paſſer pour ung figure originale & 
groteſque. 


\ 
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7 groteſque. Je le laiſſai s'Epanouir la rate, 


non ſans etre tente de ſuivre ſon exemple; 


mais je me contraignis pour garder le decorum 
dans la rue, & mieux contrefaire le medecin, 
qui n'eſt pas un animal riſible. Si mon air 


ridicule avoit excite les ris de Fabrice, mon 


ſerieux les redoubla; & lorſqu'il en fut bien 
donné: Vive Dieu, Gil Blas, me dit-il, te 
voila plaiſamment equipe. Qui diable ta 
deguiſe de la ſorte? Tout beau, mon ami, 
lui repondis-je, tout beau; reſpectes un nou- 
vel Hyppocrate. Apprends que je ſuis le ſub- 
Kitut du docteur Sangrado, qui eſt le plus 
fameux médecin de Valladolid. Je demeure 
chez lui depuis trois ſemaines. Il m'a montre 
la médecine a fond; & comme il ne peut 
fournir a tous les malades qui le demandent, 
Jen vois une partie pour le ſoulager. Il va 
dans les grandes maiſons, & moi . les pe- 
tites. Fort bien, reprit Fabrice; c'eſt A dire 
qu'il t'abandonne le ſang du peuple & ſe re- 
ſerve celui des perſonnes de qualité. Je te 
felicite de ton partage. Il vaut mieux avoir 
affaire a la populace qu'au grand monde. 
Vive un médecin de fauxbourgs! ſes fautes 
ſont moins en vue & ſes aſſaſſinats ne font 
point de bruit. Oui, mon enfant, ajouta- 
t- il, ton ſort me paroit digne d' envie, & pour 
parler comme Alexandre, fi je netois pas 
Fabrice, je voudrois etre Gil Blas. 
Pour faire voir au fils du barbier Nunez 
qu'il n'avoit pas tort de vanter le bonheur de 
ma 
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ma condition preſente, je lui montrai les 

reaux de Palguazil & du patiſſier. Puis nous 
entràmes dans un cabaret pour en boire une 

partie. On nous apporta d'aſſez bon vin, 

que l'envie d'en gouter me fit trouver encore 

meilleur qu'il n 'ELOIL. Jen bus a long traits, 

& n'en deplaiſe à Voracle Latin, a meſure 
que Jen: verſois dans mon eſtomac, je ſentols _ 
que ce viſcère ne me ſavoit pas mauvais 
bi - gre des injuſtices que je lui faiſois. Nous 
| demeuraàmes long-tems dans ce cabaret, Fa- 
brice & moi, nous y rimes bien aux depens _ 
de nos maitres, comme cela ſe pratique ente 
| Jes valets. Enſuite voyant que la nuit ap- 
| pProchoit, nous nous ſeparàmes, après nous 
etre mutuellement promis que le jour ſuivant 9 
Papres-dince nous nous retrouverions au mac 
me lieu. | 


2 * d 4 
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- Jades que Javois vus, & lui remis entre les 
mains huit reaux qui me reſtoient des douze 
que J'avois regus pour mes ordonnances. Huit 
reaux, me dit-il, apres les avoir comptes, c 'eſt 

peu 
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Gil Blas continue dexercer la 1 avec au- 
tant de ſucces que de capaciie. A venture de | 
4 bague retrouæce. | 5 I 
E ne fus pas fi tot au logis, que le docteurt 
Sangrado y arriva, Je lui parlai des ma- 
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Si 


; peu de choſe pour deux viſites; mais il faut 
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tout prendre. Auſſi les prit-il preſque tous. 


Il en garda ſix & me donnant les deux au- 


tres: Tien, Gil Blas, pourſuivit-il, voila pour 


commencer A te faire un fond; de plus, je 


veux faire avec toi une convention qui te 


. 
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_ ſera bien utile; je t'abandonne le quart de 


ce que tu m*apporteras. Tu ſeras hijentot 
riche, mon ami; car il y aura, s'il plait 2 
Dieu, bien des maladies cette année. 


J'avois bien lieu d'ètre content de mon 


partage, puiſqu' ayant deſſein de retenir tous 
les jours le quart de ce que je recevrois en 


ville, & touchant encore le quart du reſte, 
c'ẽtoit fi Parithmetique eſt une ſcience cer- 


taine, pres de la moitié du tout qui me re- 


venoit. Cela m'inſpira une nouvelle ardeur 
pour la médecine. Le lendemain, des que 


Jeus dine, je repris mon habit de ſubſtitut & 
me remis en campagne. Je viſitai pluſieurs 


malades que j'avois inſcrits, & je les traitat 


tous de la meme maniere, bien qu'ils euſſent 


des maux differens. Juſques 1a, les choſes s' e- 


totent paſſces ſans bruit, & perſonne, grace 


au Ciel, ne $toit encore revolte contre mes 
ordonnances; mais quelque excellente que 


ſoit la pratique d'un médecin, elle ne ſcau- 
roit manquer de cenſeurs ni d'envieux. J'en- 


trai chez un marchand epicier qui avoit un 


fils hydropique. J'y trouvai un petit mẽde- 


ein brun, qu'on nommoit le docteur Cu- 


chillo, & qu'un parent du maitre de la mai- 
lon venoit d'amener pour voir le malade. 


Je 
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Je fis de profondes reverences à tout le mon- 
de & particulièrement au perſonnage que je 
jugeai qu'on avoit appelle pour le conſulter 


ſur la maladie dont il s'agiſſoit. Il me ſa- 
lua d'un air grave; puis m'ayant enviſage 


quelques momens avec beaucoup d'attenti- 
on: Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie 


d' excuſer ma curioſitẽ: je croyois connoitre 


tous les médecins de Valladolid mes con- 
freres, & cependant je vous avoue que vos 


traits me font inconnus. Il faut que depuis 


tres peu de tems vous ſoyez venu vous etablir 
dans cette ville. Je repondis que j'ẽtois un 
jeune praticien, & que je ne travaillois encore 
que ſous les auſpices du docteur Sangrado. 


Je vous feélicite, reprit-il poliment, d'avoir 
embraſſè la methode d'un ſi grand homme. 


Je ne doute point que vous ne ſoyez deja tres 
habile, quoique vous paroiſſiez bien jeune. 


III dit cela d'un air fi naturel, que je ne ſa- 
vois s'il avoit parle ſerieuſement, ou s'il s'E- 


toit moquẽ de moi; & je revois à ce que je 
devois lui repliquer, lorſque l'épicier pre- 


nant ce moment pour parler, nous dit: Meſ- 
fieurs, je ſuis perſuade que vous ſavez par- 


faitement l'un & l'autre Vart de la médecine. 


Examinez, s'il vous plait, mon fils, & ordon- 
nez ce que vous jugerez à propos qu'on faſſe 


our le guerir. 


Li-defſus le petit medecin ſe mit à obſer- 


ver le malade, & après m'avoir fait remarquer 
tous les ſympt5mes qui decouvrotent la na- 


ture de la maladie, il me demanda de quelle 
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*manidre je penſois qu'on dit le traiter. Je 
ſuis d'avis, lui repondis-Je, qu'on le ſaigne 
tous les jours, & qu'on lui faſſe boire de l'eau 


4 cChaude abondamment. A ces paroles, le pe- 


tit médecin me dit, en ſouriant d'un air plein 
de malice : Et vous croyez que ces remedes 
lui ſauveront la vie? N'en doutez pas, m'c- 
cria i-Je d'un ton ferme: vous verrez le malade 
© guerir à vue d'œil. IIs doivent produire cet 


"x effet, puiſque ce ſont des ſpecifiques contre 
toutes ſortes de maladies. Demandez au ſeig- 
neur Sangrado. Sur ce pied-la, reprit-1l, 


Celſe a grand tort d'aſſurer que pour guerir 
plus facilement un hydropique, il eſt à pro- 
pos de lui faire ſouffrir la ſoif & la faim. Oh 
e lui repartis-je, n'eſt pas mon oracle. 
II fe trompoit comme un autre, & quelque fois 
je me ſais bon gré d'aller contre ſes opini- 
ons, je m' en trouve fort bien. Je reconnois 
a VOg diſcours, me dit CuchMo, la pratique 
ſure & ſatisfaiſante dont le docteur Sangrado 
veut inſinuer la mẽt ode aux feunes pratici- 
ens. La ſaignee & la boiſſon ſont ſa mé- 
decine univerſelle. Je ne ſuis pas ſurpris 
fi tant d'honnétes gens periſlent entre {es 
mains. . . N'en venons point aux invectives, 
interrompis-je aflez bruſquement. Un hom- 
me de votre profeſſion a bonne grace vrat- 


8 
ment de faire de pareilles reproches. Allez, 


allez, monſteur le docteur, fans ſaigner & 
ſans faire boue de l'eau chaude, on envoye 
bien des malades en Vautre monde; & vous 


en avez peut-etre vous Mcme expetic plus 
Tome 4. a qu'un 
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qu'un autre. Si vous en voulez au ſeigneur 


Sangrado, ecrivez contre lui. Il vous repon- 


dra, & nous verrons de quel cote ſeront les 


rieurs. Par ſaint Jacques & par ſaint De- 
mis, interrompit-il za {Fn tour avec emporte- 
ment, vous ne connoiſſez gnere le docteur 
Cuchillo. Sachez que j'ai bec & ongles & 


que je ne crains nullement Sangrado, qui, 


malgre ſa preſomption & ſa vanite, n'eſt qu'un 


original. La figure du petit médecin me 


mit en colère. Je lui repliquai avec aigreur. 


Il me repartit de la meme forte, & bientot 
nous en vinmes aux gourmades. Nous evumes 
le tems de nous donner quelques coups de 
poing, & de nous arracher Pun a l'autre une 


poignee de cheveux, avant que Pepicier & 
ſon parent puſſent neus ſeparer. Lorſqu'ils 
en furent venus a bout, ils me payerent ma 
viſite & retinrent mon antagoniſte, qui leur pa- 
rut apparemment plus hebile que moi. 
Apres cette aventure, peu s'en fallut qu'il 
ne m'en arrivat une autre. Pallai voir un 


gros chantre qui avoit la fievre. Sitot qu'il 


m'entendit parler d' eau chaude, il ſe montra 


M$ recalcitrant contre ce ſpecifique, qu'il fe 


mit a jurer. II me dit un million d'injures, 
& me menaga meme de me jetter par les fe- 


netres, ſi je ne me hatois de ſortir de chez 


lui. Je ne me le fis pas dire deux fois. Je 
me retira1 promptement & ne voulant plus 


voir de malades ce jour-la, je gagnai Vhotel- 


lerie ou Pavois donne rendez-vous a Fabrice. 
It y etoit deja. Comme nous nous trouva- 
mes 
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mes en humeur de boire, nous fimes la de- 
bauche, & nous nous en retournames chez nos 
maitres en bon état, c'eſt-à- dire entre deux 
vins. Le ſeigneur Sangrado ne $'appergut 
point de mon yvreſſe, parce que je lui ra- 
contai avec tant d' action le demele que j'a- 
vois eu avec le petitꝰ docteur, qu'il prit ma 
vivacite pour un effet de l' emotion qui me 
reſtoit encore de mon combat. D' ailleurs il 
entroit pour ſon compte dans le rapport que 
Je lui faiſois, & ſe ſentant pique contre Cu- 
chillo: Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-1}, 
de defendre Phonneur de nos remedes contre 
ce petit avorton de la faculte. Il pretend. 
donc qu'on ne doit pas permettre les boiſ- 
ſons aqueuſes aux hydropiques: l'ignorant v 
15 ſoutiens moi, q ru faut leur en accordes 
Puſage. Oui, l'eau, pourſuivit-il, peut guẽ- 
rir toute forte d'hydropiſies, comme elle eſt, 
bonne pour les rhumatiſmes & pour les pales 


couleurs, elle eſt encore excellente dans ces 


fievres on l'on brüle & glace tout a la fois, & 
merveilleule meme dans ces maladies qu'on 
ampute a des humeurs froides, fereuſes, phleg- 
matiques & pituiteuſes. Cette opinion paroit 
Etrange aux jeunes médecins tels que Cu- 
chillo, mais elle eſt tres-ſoutenable en bonne 
mẽdecine; & fi ces gens-là étoient capable 
de raiſonner en logiciens, au lieu de me dẽ- 
crier comme ils font, ils admireroient ma 
— 2 & deviendroient mes plus zeles par- 
tiſans. 
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Il ne me ſoupgonna donc point d'avoir by, 
tant il etoit en colere; car pour Paigrir en- 
core davantage contre le petit docteur, j'a- 
vois mis dans mon rapport quelques circon- 
ſtances de mon cru. Cependant tout occupe 
qu'il etojt de ce que je venois de lui dir c, 11 
ne laiſſa pas de 8 aperc: evoir que je buvois ce 
ſoir-la plus d'cau qu'a ordinaire, effective- 


ment, le vin m'avoit fort altere. Tout autre 


que Sangrado fe ſeroit detie de la ſoif qui me 
reſſoit & des grands coups d'eau que j'ava- 
fois. Mais pour lui s'imaginant de bonne 
foi que je commengois a prendre goùt aux 
boiſions aqueuſes: A ce que je vois, Gil 


Blas, me dit-il en ſouriant, tu nas plus tant 
d'averſion pour l'eau. Vive Dieu, tu la bois 


comme du nectar. Cela ne m'étonne point, 
mon ami. Je ſavois bien que tu t'accoùtu- 
merois A cette liqueur. Monſieur, lui re- 
pondis. je, chaque choſe a ſon tems. Je don- 
nerois a Pheure qu'il eſt un muid de vin pour 
une pinte d'eau. Cette reponſe charma le 
docteur qui ne perdit pas une fi belle occa- 
Hon de relever Pexcellence de Peau. Il en- 
treprit d'en faire un nouvel eloge, non en 
orateur froid, mais en enthouſiaſte : Mille. 


fois, s'ecria-t-il, müle & mille fois plus eſti- 


mables & plus innocens que les cabarets de 
nos jours, ces thermopoles des fiecles paſics, 
ou Lon n'alloit pas honteuſement proſtituer 


ſon bien & ſa vie en ſe gorgeant de vin; 


mais ot l'on s“ aſſembloit pour s' amuſer hon- 
netement & fans riſque a boire de l'eau 


Chaude | 


N 
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chaude! On ne peut trop admirer la ſage 
prevoyance de ces anciens maitres de la vie 
civile, qui avoient établi des lieux publics 
on Pon donnoit de l'eau à boire a tout ve- 
nant, & renfermoient le vin dans les bou- 
tiques des apotiquaires, pour n'en permettre 


Puſage que par ordonnance des médecins. 


Quel trait de ſageſſe! C'eſt ſans doute, ajou- 
ta-t-il, par un heureux reſte de cette ancien 
ne frugalite digne du fiecle d'or, qu'il ſe 
trouve encore aujourd'hui des perſonnes qui. 
comme toi & moi, ne botvent que de l'eau. 
& qui croyent ſe préſerver ou ſe guerir de 
tous maux, en buvant de l'eau chaude, qui 
n'a pas bouilli, car j'ai obſerve que l'eau 


quand elle a bouilli eſt plus peſante & moins 
commode a Veftomac.. NEE 


Tandis qu'il tenoit ce diſcours eloquent, je 
penſai plus d'une fois eclater de rire. Je gar- 
dai pourtant mon ſerieux. Je fis plus, j'en- 
trai dans les ſentimens du docteur, je blamai 


b'uſage du vin, & plaignis les hommes d'a- 


voir malheureuſement pris gofit a une boif- 
ſon ſi pernicieuſe. 8 le comme je ne ine 
ſentois pas encore bien deſaltéré, je remplis 
d'eau un grand gobelet, & apres avoir bu 
a longs traits: Allons, monſieur, dis-je à 
mon maitre, abreuvons-nous de cette li- 
queur bienfaiſante. Faiſons revoir dans vo- 
tre maiſon ces anciens thermopoles que vous 
xegrettez fi fort. 1! applaudit à ces paroles, 
& m'exhorta pendant une heure entiere a ne 
boire jamais que de l'eau. Pour m'accoùtu- 
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mer 2 cette boiſſon, je lui promis d'en boire 


une grande quantite tous les ſoirs; & pour 


tenir plus facilement ma promeſſe, je me cou- 
chai dans la reſolution d'aller tous les jours au 
cabaret. 


Le deſagrement que Pavois eu chez le- 


picier ne m'empecha pas de continuer d'ex- 


ercer ma profeihion & d'ordonner des le len- 


demain des ſaignees & de l'eau chaude. Au 
ſortir d'une maiſon od je venois de voir un 


pocte qui avoit la phreneiie, je rencontrai 
dans la rue une vieille Femme qui m'aborda 


pour me demander ſi i'étois médecin. Je 
lui repondis qu'oui. Cela étant, reprit- -elle, 


ſeigneur docteur, je vous ſupplie très-hum- 
blement de venir avec moi. Ma niece eſt 


malade depuis hier, & j' ignore quelle eſt ſz 
maladie. Je ſuivis la vieille, qui me con- 
duiſit a ſa maiſon, & me fit entrer dans ung 


chambre aſſez propre od je vis une perſonne 


alitee. Je m*approchai d'elle pour l'obſer- 
ver. D'abord ſes traits me frapperent; & 
après avoir envilagee quelque momens, Je 


reconnus a n'en pouvoir douter, que c'e- 
toit Paventuriere qui avoit fi bien fait le 
role de Camille. Pour elle, il ne me pa- 


rut point qu'elle me remit, ſoit qu'elle füt 
accablee de ſon mal, ſoit que mon habit 
de médecin me rendit meconnoiflable a ſes 


yeux. Je lui pris le bras, pour lui täter 
le poulx, & jappergus ma bague a fon 


. Qoipt. Je fus teriblement £ emu a la vue d'un 
bien dont yetois en droit de me ſaißr, & Yea 
grande 
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grande envie de faire un effort pour le repren- 
dre; mais conſidéèrant que ces femmes ſe met- 


troient à crier, & que don Rapha#}, ou quel- 


qu'autre dẽfenſeur du beau sèxe, pourroit ac- 
courir a leurs cris, je me gardai bien de ceder 
a la tentation. Je fis reflexion qu'il valoit 


mieux difimuler, & confulter là-deſſus Fa- 


brice. Je m'arrètai a ce dernier parti. Ce- 
pendant la vieille me preſſoit de lui appren- 
dre de quel ms 12 niece étoit atteinte. Je 
ne fus pas aſſez ſot pour avouer que je n'en 


ſavois rien. y = contraire, je fis le capable; 
& copiant mon maitre, je dis gravement que 
le mal provenoit de ce que la malade ne 


tranſpiroit point: qu'il, falloit par conſequent 
ſe hater de la ſaigner, parce que la ſaignée 
tort le ſubſtitut naturel de la tranſpiration 


& j'ordonnai auſſi de l'eau chaude, pour faire 


les choſes ſuivant nos reples. 
Jabre egeal ma viſite le plus qu'il me fut poſ- 


ſible, & je courus chez le fils de Nunez, que 
je rencontrai comme il ſortoit pour aller faire 


une commiſſion, dont ſon maitre venoit de le 
Charger. Je lui contai ma nouvelle aven- 
ture, & lui demandai s'il jugeoit a propos 


_ je file arreter Camille par des gens 


Juſtice, He! non, me repondit-1], vive 
Dieu! il faut bien t'en donner de garde. 
Ce ne ſeroit pas le moyen de ravoir ta bague. 
Ces gens-la n'aiment pas a faire des reſtitu- 
tions. Souvieps-toi de ta priſon d'Aſtorga : 
ton cheval, ton argent, juiqu'a ton habit, 
tout n'eſt-il pas demeure entre leurs mains? 


1 


$ J 
1 
F þ 

i 

0 4 
| * 

p 


152 HisrTorirt de Giri, Buas 
Ii faut plutot nous ſervir de notre induftrie 
pour ratraper ton diamant. Je me charge du 


ſoin de trouver quelque ruſe pour cet effet. 
Je vais y rever en allant a Phopital, od j'ai 
deux mots à dire au pourvoyer, de la part 
de mon maitre. Toi, va m'attendre a notre 
cabaret, & ne t'impatiente point. Je ty) join- 


drai dans peu de tems. 

II 1. avoit pourtant deja plus de trois heures 
que Jetyts au rendez-vous, quand il y arriva. 
Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 
avoit change d'habit, & natte ſes cheveux, 
une mouſtache poſtiche lui couvroit la moitié 
du viſage. II portoit une grande epee, dont 


la garde avoit pour le moins trois pieds de 


circonference, & il marchoit a la tete de cinq 
hommes, qui avoient, comme lui, Pair deter- 
mine, des mouſtaches epaiſſes, avec de lon- 
gues rapieres : Serviteur au ſeigneur Gil 
Blas, dit-il en m'abordant. Il voit en moi 


un alguazil de nouvelle fabrique, & dans ces 


braves gens qui m accompagnent des archers 
de la meme trempe. II n'a qu'a nous mener 
chez la femme qui lui a vole un diamant, 
& nous le lui ferons rendre, ſur ma parole. 
Jembraſſai Fabrice, a ce diſcours, qui me 
faiſoit connoitre le ſtratagome qu Il preten- 
doit employer pour moi, & je lui temoignai 
que Japprouvois fort Pexpedient qu'il avoit 
imagine. Je faluai auſſi les faux archers. 
C'*etoit trois domeſtiques, & deux gargons 
barbiers de ſes amis, qu'il avoit engages a 
faire ce perſonnage. J'ordonnai qu'on ap- 


portit 
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portat da vin, pour abreuver Veſcouade, & 
nous allimes tous enſemble chez Camille a 
Pentree de la nuit. Nous frappames a Ia 


porte, que nous trouvames fermee. La vi- 


eille vint ouvrir, & prenant les perſonnes qui 
Etotent avec moi, pour des levriers de juſ- 


tice, qui n'entroient pas dans cette maiſon 


ſans ſujet; elle demeura fort effrayẽe: Raſ- 


ſurez-· vous, ma bonne mere, lui dit Fabrice; 


nous ne venons ici que pour une petite af- 
faire, qui ſera bientot terminee, car nous 


ſommes des gens expeditifs. A ces mots, 


nous nous avangames, & gagnames la cham- 
bre de la malade, conduits par la viellle, 


qui marchoit devant nous, a la faveur d'une 


bougie qu'elle tenoit dans un flambeau d'ar- 
gent. Je pris ce flambeau. Je m 'approchat 
du lit; & faiſant remarquer mes traits a Ca- 
mille: Perfide, lui dis-je, reconnoiſſez ce 
trop credule Gil Blas, que vous avez trompe. 
Ah! ſcelerate, je vous rencontre enfin, apres 
vous avoir long-tems cherchee. Le corre- 
gidor a regu ma plainte, & il a charge cet 


alguazil de vous arreter. Allons, monſicur 


Pofficier, dis-je a Fabrice, faites votre charge. 
II weſt pas beſoin, repondit-il en groſſiſſant 
ſa voix, de m'exhorter à remplir mon de- 
voir. Je me remets cette bonne vivante. 


II y a dix ans qu'elle eſt marquee en lettres 


rouges ſur mes tablettes. Levez- vous, ma 
princeſſe, ajouta-t-il. Habillez-vous promp— 


tement. Je vais vous ſervir d'ecuyer, & vous 


conduire 
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II faut plutot nous ſervir de notre induftrie 


pour ratraper ton diamant. Je me charge du 
ſoin de trouver quelque ruſe pour cet effet. 
Je vais y rever en allant a Phopital, od Pat 
deux mots à dire au pourvoyer, de la part 
de mon maitre. Toi, va nvattendre a notre 
cabaret, & ne t'impatiente point. Je t'y join» 
drai dans peu de tems. 

7M 1. avoit pourtant deja plus de trois heureg 
que Jets au rendez-vous, quand il y arriva. 


Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 


avoit change habit, & natte ſes cheveux, 
une mouſtache poſtiche lui couvroit la moitie 
du viſage. II portoit une grande epee, dont 


la garde avoit pour le moins trois pieds de 


circonference, & il marchoit a la tete de cinq 
hommes, qui avoient, comme lui, l'air deter- 


mine, des mouſtaches épaiſſes, avec de 2 


gues rapieres : Serviteur au ſeigneur Gi 

Blas, dit-il en m'abordant. Il voit en moi 
un alguazil de nouvelle fabrique, & dans ces 
braves gens qui m accompagnent des archers 


de la meme trempe. II n'a qu'a nous mener 


chez la femme qui lui a vole un diamant, 
& nous le lui ferons rendre, ſur ma parole. 
J'embraſſai Fabrice, à ce diſcours, qui me 
faiſoit connoitre le ſtratageme qu 31 preten- 
doit employer pour moi, & je lui témoignai 
que Papprouvois fort Pexpedient qu'il avoit 


imagine. Je faluai auſſi les faux archers. 


C'etoit trois domeſtiques, & deux gargons 
barbiers de ſes amis, qu'il avoit engages a 
fire ce perſonnage. J'ordonnai qu'on ap- 

portat 
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portat du vin, pour abreuvef l'eſcouade, & 
nous allimes tous enſemble chez Camille a 
entree de la nuit. Nous frappames a la 
porte, que nous trouvames fermee. La vi- 
6ille vint ouvrir, & prenant les perſonnes qui 
Etotent avec moi, pour des levriers de juſ- 
tice, qui n'entroient pas dans cette maiſon 
ſans ſujet; elle demeura fort effrayee : Raſ- 


ſurez- vous, ma bonne mere, lui dit Fabrice; 


nous ne venons ici que pour une petite at- 
faire, qui ſera bientot terminée, car nous 
ſommes des gens expeditifs. A ces mots, 


nous nous avangames, & gagnames la cham- 


bre de la malade, conduits par la vieille, 
qui marchoit devant nous, à la faveur d'une 
bougie qu'elle tenoit dans un flambeau d'ar- 


gent. Je pris ce flambeau. Je m'approchai 


du lit; & faiſant remarquer mes traits à Ca- 
mille: Perfide, lui dis-je, reconnoiſſez ce 
trop crẽdule Gil Blas, que vous avez trompe. 
Ah! ſcelerate, je vous rencontre enfin, apres 
vous avoir long-tems cherchee. Le corre- 
gidor a regu ma plainte, & il a charge cet 
alguazil de vous arreter. Allons, monſicur 
Pofficier, dis-je a Fabrice, faites votre charge. 


II weſt pas beſoin, repondit-il en groſſiſſant 
ſa voix, de m'exhorter a remplir mon de- 


voir. Je me remets cette bonne v1yante. 
Il y a dix ans qu'elle eſt marquee en lettres 
rouges ſur mes tablettes. Levez- vous, ma 
princeſſe, ajouta-t-il. Habillez-vous promp- 
tement. Je vais vous ſervir d'ecuyer, & vous 
INE conduire 
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conduire aux priſons de cette ville, ſi vous 
Pavez pour agreable. 


— C 


A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle 
etoit, s' appercevant que deux archers a grandes 


mouſtaches ſe preparoient à la tirer de ſon lit 


ar force, ſe mit d'elle meme ſur ſon ſeant, 
joignit les mains d'une manière ſuppliante : 
& me regardant avec des yeux ou la frayeur 


etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, | 
ayez pitie de moi. Je vous en conjure par la 


chaſte mère à qui vous devez le jour. je ſuis 
plus malheureuſe que coupable. Vous en ſe- 


rez convaincu fi vous voulez entendre mon | 


hiſtorre. Non, mademoiſelle Camille, m' e- 


criai-je, non, je ne veux pas vous écouter. 
Te ne ſais que trop bien que vous excellez a 


faire des romans: He bien, reprit-elle, puiſ- 
que vous ne me permettez pas de me juſtifier, 


je vais vous rendre votre diamant, & ne me. 


perdez point. En parlant de cette ſorte, elle 


tira de ſon doigt ma bague, & me la donna. 


Mais je lui repondis que mon diamant ne ſuf- 


fiſoit point, & que je voulois qu'on reſtituat 


encore les mille ducats qui m'avoient été vo- 
les dans Photel garni. Oh! pour vos du- 
cats, ſeigneur, repliqua-t- elle, ne me les de- 


mandez point. Le traitre don Raphael, que 


je n'ai point vu depuis ce tems-la, les emporta 


_ des la nuit meme. He! petite mignone, dit 
alors Fabrice, n'y a-t- il qu'à dire, pour vous 
tirer d'intrigue, que vous n'avez pas eu de 


Part au gateau? Vous n'en ſerez pas quitte A 
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6 bon marché. C'eſt aſſez que vous foyez 
des complices de don Raphael, pour meriter 
qu'on vous demande compte de votre vie 
paſite. Vous devez bien avoir des choſes ſur 
la conſcience, Vous viendrez, s'il vous plait, 
en priſon faire une confeſſion générale. J'y 
veux mener auſſi, continua-t-1], cette bonne 
vieille; je juge qu'elle ſait une infinite d'hiſ- 
toires curieufes, que monſieur le ernten 
ne ſera pas fache d'entendre. e 

Les deux femmes, à ces mots, mirent tout 
en uſage pour nous attendrir. Elles rempli- 


rent la chambre de cris, de plaintes & de la- 
mentations. Tandis que la vieille a genoux, 


tantot devant Valguazil & tantot devant les 
archers, tichoit d' exciter leur compaſſion, Ca- 


mille me prioit de la maniere du monde Ia 


plus touchante de la ſauver des mains de la 
juſtice, c*etoit une choſe a voir que ce ſpec- 
tacle. Je feignis de me laifſer"fechir : Mon- 


ſieur Vofficier, dis-je au fils de Nunez, puiſ- 
que j'ai mon diamant, je me conſole du reſte. 


Je ne ſouhaite pas qu'on faſſe de la peine à 


cette pauvre femme. Je ne veux point la 


mort du pecheur. Fi donc, répondit-il, vous 
avez de Thumanité. Vous ne ſeriez pas bon 
a Etre exempt. II faut, pourſuivit- il, que je 
m'acquitte de ma commiſſion. II m'eſt ex- 


preſſẽment ordonne d'arrèter ces infantes. 


Monſieur le - corregidor en veut faire un ex- 
emple. He! de grace, repris-je, ayez quel- 
que égard à ma priere, & relachez-vous un 
peu de votre devoir en faveur du preſent que 

ces 


— — — — — 


— — — — 


* wn - 
. . Ä ee es. 2 r ——5ð — poſs 7" 


„ 
8 


8 — — 
err. — * 


— — _ 


— — r e eee 
— 8 4 — — — — s — 


—— — 


— 2 


— 


— 


— 


— 


— — — . —_ 
—— — — 1 — anc: -f [+ Mele — 

- — — B- — — — 4 — 

* 1 — , - 


——— — 


—— 


— — 


— — — 
rr 
—— 


2 — *s, 
* - 


- —_— 
* 5 * 


— 
— 


—— — — 
, — 


— - 


— — 


ces dames vont vous offrir. 
autre affaire, repartit-il; voila ce qui s'ap- 
pelle une figure de rhetorique bien place: 
cad, voyons. Qu'ont-elles a me donner? Pat 
un collier de perles, lui dit Camille, & des 
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Oh! c'eſt une 


pendans d'oreilles d'un prix conſiderable. 


Oui, mais, interrompit-il bruſquement, fi cela 


vient des Iſles Philippines, je n'en veux point. 
Vous pouvez les prendre en aſſurance, reprit- 


elle; je vous les garantis fins. En meme 
tems elle ſe fit apporter par la vieille une pe- 
tite bote d'où elle tira le collier & les pen- 


dans, qu'elle mit entre les mains de monſieur 
Palguazil: Bien qu'il ne ſe connüt gueres 


mieux que moi en pierreries, il ne douta pas 


que celles qui compoſoient les pendans ne 
fuſſent fines, auſſi-bien que les perles. Ces 
byoux, dit-il, après les avoir confideres atten- 
tivement, me paroiſſent de bon alloi; & fi 


l'on ajoute a cela le flambeau d' argent que 
tient le ſeigneur Gil Blas, je ne reponds plus 


de ma fidelite. Je ne crois pas, dis-je alors 
a Camille, que vous vouliez pour une baga- 
telle rompre un accommodement ſi avanta- 
geux pour vous. En prononçant ces derni- 
eres paroles, j'otai la bougie, que je remis A 


la vieille, & livrai le flambeau à Fabrice, qui, 


s' en tenant-1a, peut- Etre parce qu'il n'apper- 
cevoit plus rien dans la chambre qui fe pit 
aiſẽèment emporter, dit aux deux femmes: 
Adieu mes dames, demeurez tranquiles. Je 


vais parler a monſieur le corregidor, - & vous 


rendre plus blanches que la neige. Nous ſa- 
vons 


plait; & nous ne lui faiſons des rapports fi- 
deles, que quand rien ne nous oblige a lui en 
faire de faux. . 


CHAPITRE V. 
Suite de Pawenture de la bague retrouwte; Gil 


Blas abandonne la medecine & le ſejcur de 
Falladolid. | : | 


= Pres avoir exẽcuc de cette manière le 
B projet de Fabrice, nous ſortimes de chez 
Camille, en nous applaudiſant d'un ſuccès 
qui ſurpaſſoit notre attente; car nous n''a- 
vions compte que ſur la bague. Nous em- 


portions ſans fagon tout le reſte. Bien loin 


de nous faire un ſcrupule d'avoir vole des cour- 
tiſanes, nous nous imaginions avoir fait une 


action meritoire. Meſſieurs, nous dit Fabrice, 
lorſque nous fumes dans la rue apres avoir fait 
une ſi belle expedition, nous quitterons- nous 


ſans nous en réjouir le verre a la main? Ce 


n'eſt pas mon ſentiment; & je ſuis d' avis que 
nous regagnions notre cabaret, ou nous paſ- 
ſerons la nuit à nous réjouir. Demain nous 
vendrons le flambeau, le collier, les pendans 
d'oreilles, & nous en partagerons Vargent en 


freres. Apres quoi, chacun reprendra le che- 


min de ſa maiſon, & $excuſera du mieux qu'il 
lui era poſſible auprès de ſon maitre. La 
Tome I. Q | | penſee 
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vons Tui tourner les choſes comme il nous 
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penſte de monſieur Valguazil nous parut très- 


judicieuſe. Nous retournames tous au caba- 
ret, les uns jugeant qu'ils trouveroient facile- 
ment une excuſe pour avoir decouche, & les 
autres ne ſe ſouciant Fans d' etre chaſſẽs de 
chez eux. 

Nous fimes appreter un bon ſouper; & nous 
nous mimes a table avec autant d'appetit que 


de gaycte. Le repas fut aſſaiſonné de mille 


diſcours agreables. Fabrice, ſurtout, qui ſca- 


voit donner de Penjouement 2 2 1 converſation, | 


divertit fort la compagnie. II lui echappa je 
ne ſais combien de traits plems de ſel Caſtil- 


jan, qui vaut bien le fel Attique. Mais dans 
le tems que nous etions le plus en train de 


rire, notre joie fut tout à coup troublee par un 
evenement imprévu & des plus deſagreables. 
It entra dans la chambre oa nous ſoupions 


un homme aſſez bien fait, ſuivi de deux au- 
tres de tres-mauvaiſe mine. Apres ceux-la, 


trois autres parurent, & nous en comptàmes 


Jjuſqu'à douze, qui ſurvinrent ainſi trois X 
trois. IIs portotent des carabines, avec des 
Epces, & des bayonnettes. Nous vimes bien 
que c'ẽtoient des archers de la patrouille, & 

il ne nous fut pas difficile de juger de leur in- 
tention. Nous eumes d' abord quelque envie 
de rẽſiſter; mais ils nous envelopperent en un 
inſtant, & nous tinrent en reſpect, tant par 


leur nombre, que par leurs armes a feu. Meſ- 


ſieurs, nous. dit le commandant, d'un air rail- 


leur, je ſais par quel ingenieux artifice vous 


venez de retirer une bague des mains de cer- 
| taine 
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taine aventurière. Certes, le trait eſt excel- 


lent, & mérite bien une recompenſe pub» 


que. Auſſi ne peut-elle vous échapper; la 


juſtice qui vous deſtine dans ſon palais un 


logement, ne manquera pas de payer un ſi 


bel effort de genic. Toutes les perfonnes à 


qui ce diſcours s'adreſſoit, en furent decon- 


certèes. Nous changeames de contenance, & 


ſentimes a notre tour la meme frayeur que 


nous avions inſpiree chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique pale 8 defait, voulut nous 


Jjuſtifier. Seigneur, dit-il, nous n'avons pas 
eu une mauvaiſe intention, & par conſequent 


on nous doit pard6nner cette petite ſuperche- 
rie. Comment diable, répliqua le command- 
ant avec colere, vous appellez cela une pe- 
rite ſupercherie? Savez-vous bien qu'il y va 


de la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis de 


ſe rendre juſtice ſoi-meme, vous avez emporte 
un flambeau, un collier, & des pendans d'ore- 
illes; & ce qui, ſans doute, eſt un cas pen- 
dable, c'eſt que pour faire ce vol, vous vous 
Etes traveſtis en archers. Des miſcrables ſe 
deguiſer en honnetes gens, pour mal faire! 
Je vous trouverai trop heureux, fi l'on ne 
vous condamne qu'a faucher le grand pre. 


Lorſqu'il nous evit fait comprendre que la 


choſe etoit encore plus ſerieuſe que nous ne 
Pavions penſe d'abord, nous nous jettames 
tous à ſes pieds, & le priames d'avoir pitie de 
Notre jeuneſſe: mais nos prieres furent inu- 
tiles. De plus, ce qui eſt tout a fait extra- 
ordinaire, il rejetta la propoſition que nous 
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160 HISTOI RE GII Blas 
fimes de lui abandonner le collier, les pen- 
dans & le flambeau. Il refuſa meme ma 


bague, parce que je la lui offrois, peut- etre, 


en trop bonne compagnie. Enfin, il ſe mon- 
tra inexorable. II fit deſarmer mes compag- 


nons, & nous emmena tous enſemble aux pri- 
fons de Ja ville; comme on nous y condut- 


ſoit, un des archers m'apprit que la vieille, 


qui demeuroit avec Camille, nous ayant ſoup- 
connes de metre pas de veritables valets de 
pied de la juſtice, elle nous avoit ſuivis juſ- 
qu'au cabaret: & que la ſes ſoupgons $'etant 


| tournes en certitude, elle en avoit averti la 
patrouille pour ſe venger de nous. 


On nous fouilla d'abord par tout. On nous 


Ota le collier, les pendans & le flambeau. On 
m'arracha pareillement ma bague avec le ru- 


bis des Iſles Philippines, que Pavois par mal- 
heur dans mes poches. On ne me laiſſa pas 


ſeulement les reaux que j'avois regus ce jour- 


1a pour mes ordonnances. Ce qui me prouva 
que les gens de juſtice de Valladolid ſa- 
voient auſhi-bien faire leur charge que ceux 
d' Aſtorga, & que tous ces meſſieurs avoient 
des manieres uniformes. Tandis qu'on me 
ſpolioit de mes bijoux & de mes eſpeces, Pof- 


ficier de la patrouille qui <toit prèſent, con- 


toit notre aventure aux miniſtres de la ſpo- 
liation. Le fait leur ſembla ſi grave, que la 
pläpart d'entr'eux nous trouvoient dignes du 
dernier ſupplice. Les autres, moins ſeveres, 
diſoient que nous pourrions en etre quittes 
pour chacun deux -cens coups de fouet, avec 
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quelques annés de ſervice ſur mer. En at- 
tendant la decifion de monſieur le corregi- 
dor, on nous enferma dans un cachot ou 
nous nous couchames ſur la paille dont il 
Etoit preſque auſſi jonche qu'une ecurie on 
Yon a fait la litiere aux chevaux. Nous au- 


rions pu y demeurer long-tems, & wen ſortir 


que pour aller aux galtres, f des le lende- 
main le ſeigneur Manuel Ordonnez reut en- 
tendu parler de notre affaire, & reſolu de ti- 
rer Fabrice de priſon. Ce qu'il ne pouvoit 


faire ſans nous delivrer tous avec lui. C' e- 


toit un homme fort eſtimé dans la ville. II 


n' ẽpargna point les ſollicitations; & tant par 


jon credit, que par celui de ſes amis, il ob- 
tint au bout de trois jours notre élargiſſe- 
ment. Mais nous ne ſortimes point de ce 
lieu-la Tomme nous y etions entres; le flam- 
beau, le collier, les pendans, ma bague & Ie 
rubis, tout y reſta, Cela me fit ſouvenir de 
ces vers de Virgile qui commencent par SF 
uo non wobis, 3 | 
D'abord que nous fimes en liberté, nous 
retournames chez nos maitres. Le docteur 
Sangrado me recut bien: Mon pauvre Gil 
Blas, me dit-1}, je n'ai ſu que ce matin ta 


_ diſgrace. Je me preparois a ſolliciter forte- 


ment pour toi. II faut te eonſoler de cet ac- 
cident, mon ami, & t'attacher plus que ja- 
mais à la medecine. Je repondis, que j'etois 
dans ce deſſein; & veritablement je m'y don- 
nal tout entier. Bien loin de manquer d'oc- 
cupation, il arriva, comme mon maitre Pa- 
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voit 6 heureuſement prẽdit, qu il y eut bien 


des maladies. Des fievres malignes commence- 
rent à regner dans la ville & dans les faux- 
bourgs. Tous les médecins de Valladolid 
eurent de la pratique, & nous particulicre- 
ment. II ne ſe paſſoit point de jour que 


nous ne viſſions chacun huit ou dix malades. 


Te qui ſuppoſe bien ie l'eau bue & du ſang 


répandu. Mais je ne ſais comment cela ſe 


faiſoit: ils mouroient tous, ſoit que nous les 
traitaſſions d'une maniere propre à cela, ſoit 
que leurs maladies fuſſent incurables. Nous 


faiſions rarement trois viſites a un. meme 
malade. Des la ſeconde, nous - apprenions 


qu'il venoit d*etre enterre, ou nous le trou- 
vions a Pagonie. Comme je n *etois qu'un 
jeune medecin, qui n'avoit pas encore eu le 
tems de $'endurcir au meurtre, je m affligeois 
des evenemens funeſtes qu'on pouvoit m' im- 
puter. Monſieur, dis-je un ſoir au docteur 
Sangrado, j'atteſte ici le Ciel que je ſuis ex- 
actement votre mẽthode. Cependant tous 
mes malades vont en bautre monde. On di- 
roit qu'ils prennent plaiſir a mourir pour de- 
crediter notre médecine. Jen ai rengontre 
aujourd'hui deux qu'on portoit en terre. » Mon 


enfant, me repondit-1l, je pourrois tecdire 1 


peu pres la meme choſe. Je nat pas ſpuvent 
la ſatisfaction de guerir les perfonnes oþ tom- 


bent entre mes mains; & fi je n'6tois pas auſſi 
ſuͤr de mes principes que je le ſuis, je croirois 
mes remedes contraires a preſque toutes les 
TG que je traite. Si vous m'en voulez 

croire- 
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croire, monſieur, repris- je, nous changerons 
de pratique. Donnons par aarioſite des Pre. 
parations chymiques à nos malades. Eilay- 
ons le kermes. Le pis qu'il en puiſſe ar- 
river, c'eſt qu'il produiſe le meme effet que 


notre eau chaude & nos ſaignees. Je ferois 


volontiers cet eſſai, répliqua-t-il, ſi cela ne 
tiroit pas a conſequence, mais j'ai publie un 


Hvre od je vante la frequent? ſaignée & Pu- 
ſage de la boiſſon: veux-tu que j "Aille dec crier 
mon ouvrage? Oh! vous avez raiſon, lui ré- 


Partis-Je, il ne faut point accorder ce triom- 


phe a vos ennemis. Us dirotent que vous vous 
laifſez, deſabuſer. Ils vous perdroient de ré- 
putation. Periſſent plutöt le peuple, la no- 
bleſſe & le clerge. Allons donc toujours no- 


tre train. Apres tout, nos confreres, malgre 
Faverſion qu'ils ont pour la ſaignee, ne ſa- 
vent pas faire de plus grands miracles que 
nous; & je crois que leurs drogues valent bien i 


nos ſpecifiques. 
Nous continuames 2 travailter ſur nou- 


veaux frais, & nous y procedgnes de ma- 


nière qren moins de fix ſemaines nous fimes 
autant de veuves & d'orphelins que le fiege 
de Troye. I! ſembloit que la peſte fut dans 
Valladolid, tant on y faiſoit de funerailles. 
II venoit tous les jours au logis quelque pere 
nous demander compte d'un fils que nous lui 


2 vions enleve, ou bien quelque oncle qui 
nous reprochoit la mort de ſon neveu. Pour 


les neveux & les fils dont les oncles & les 


pres s'étoient mal trouves de nos remedes, 


* * 6 
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ils ne paroifſotent point chez nous. Les ma- 
ris etotent auſſi fort diſcrets: 1] ne nous chi- 
canoient point ſur la perte de leurs femmes. 
Mais les perſonnes affligees dont il nous fal- 
loit efluyer les reproches, avoient quelquefois 
une douleur brutale. Ils nous appellotent 
ignorans aſſaſſins. Is ne menageotent point 


les termes. Jetois emu de leurs epithetes; 


mais mon maitre, qui etoit fait a cela, les 
ecoutoit de ſang froid. J'aurois pu comme 
lui m'accoũtumer aux injures, ſi le Ciel, pour 
ster {ans doute aux malades de Valladolid un 
de leurs fleaux, weut fait naitre une occaſion 


de me degoliter de la médecine, que je pra- 


tiquois avec fi peu de ſucces. Ceſt de quot 


je vais faire un detail fidele, dut le lecteur en 


rire à mes depens. _ | | 

II y avon dans notre voiſinage un jeu de 
paume od les faincans de la ville s'aſſembloi- 
ent chaque jour. On y voyoit un de ces 
braves de profeſſion qui s'érigent en maitres 
& decident les differends dans les tripets. II 
Etort de Biſcaye, & ſe faiſoit appeller don Ro- 
drigue de Mondragon. II paroiſſoit avoir 
trente ans. C'étoit un homme d'une taille 
ordinaire, mais ſec & nerveux. Outre deux 
* yeux étincelans qui lui rouloient dans 
a tète, & ſembloient menacer tous ceux qu'il 
regardoit, un nez fort Epate lui tomboit ſuc 
une mouſtache rouſle, qui s'tlevoit en croc 
juſqu'à la temple. II avoit la parole fi rude 
& fi bruſque qu'il n'avoit qua parler, pour 
inſpirer de l'effroi. Ce caſſaur de raquettes 
' | s Etoit 


jageoit 1mperieuiement les conteſtations qui 
ſurvenoient entre les joueurs, & 11 -ne falloit 


pas qu'on appellit de ſes jugemens, a moins 


que Pappellant ne voulüt ſe reſoudre a re- 
cevoir de lui lendemain un cartel de defi. 


Tel que je viens de repreſenter le ſeigneur 


don Rodrigue, que le dz, qu'il mettoir a la 
tite de fon nom, n'empèchoit pas d'etre ro- 
turier, il fit une tendre impreſſion ſur la mai- 
trefle du tripot. C*etoit une femme de qua- 
rante ans, riche, aſſez agreable, & veuve de- 
puis quinze mois. J'ignore comment il put 
Iui plaire. Ce ne fut pas aſſurément par ſa 


beanté; ce fut donc par ce je ne ſais quoi 


qu'on ne ſauroit dire. Quoi qu'il en ſoit, 
elle eut du gout pour lui & A le deſſein 
de Vepouſer; mais dans le tems qu'clie ſe 
preparoit a conſommer cette affaire, elle 
tomba malade & malteureuſement pour elle 


Je devins ſon medecin. Quand fa maladie 


n'auroit pas été une fièvre maligne, mes re- 
medes ſuffiſoient pour la rendre dangereuſe. 
Au bout de quatre jours, je remplis de deuil 


le tripot. La paumieère alla od j'envoyois 


tous mes malades, & ſes parens s'emparerent 
de ſon bien. Don Redrizue au déſeſpoir d'a- 
voir perdu fa muaitreſte, ou plutot Peſpe- 


rance d'un mariaze tres-avantageux pour lui, 


ne ſe contenta pas de jetter feu & fiammes 


contre moi, il jura qu'il me pafleroit ſ ſon Epee 


au travers du corps, & m'extermineroit a la 
premicre vue. Un voiſin charitable m'avertit 
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s'ẽtoit rendu le tyran du jeu de paume. II 


. 
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de ce ſerment; & la connoiſſance que j'avois 
de Mondragon, bien loin de me faire me- 
priſer cet avis, me remplit de trouble & de 
frayeur. Je n'oſois ſortir du logis, de peur 
de rencontrer ce diable d'homme, & je m'i- 
maginois ſans ceſſe le voir entrer dans notre 
maiſon d'un air furieux. je ne pouvols 
goüter un moment de repos. Cela me de- 


tacha de la médecine, & je ne ſongeai plus 


qu'à m'affranchir de mon inquietude. je re- 


pris mon habit brode, & apres avoir dit adieu 


à mon maitre, qui ne put me reten!r, je for- 
tis de la ville a la pointe du jour, non ſans 
_ eraindre de trouver don Rodrigue en mon 
chemin. „„ | 1 8 


CHAPITRE VE 
Luelle ronte il prit en fortant de Valladolid, & 


puel homme le joignit en chemin. 


--- W- TE TENETS 


E marchois fort vite & regardois de tems 
en tems derrière moi, pour voir ſi ce re- 


doutable Biſcayen ne ſuivoit point mes pas. 


J'avois Pimagination fi remplie de cet hom- 
_me-la, que je prenois pour lui tous les arbres 
& les buiſſons. Je. ſentois a tous momens 
mon cœur treſſaillir d'effroi. Je me raſſurai 
pourtant apres avoir fait une bonne lieue, & je 
continuai plus doucement mon chemin vers 
Madrid, ou je me propoſois d'aller. ſe quit- 


teis fans peine le ſcjour de Valladolid; tout 


on 
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mon regret ẽtoit de me ſẽparer de Fabrice, mon 
cher Pylade, a qui je n'avois pu meme faire 
mes adieux. Je n'étois nullement fache d'a- 
voir renonce a la médecine; au contraire, je 
demandois pardon a Dieu de Pavoir exercee. 
Je ne laiſſar pas de compter avec plaiſir Par- 
gent que j'avois dans mes pockes, bien que 
ce füt le ſalaire de mes aſſaſſinats. Je reſ- 
ſemblois aux femmes qui ceſſent d'etre liber- 
tines, mais qui gardent toũjours a bon compte 
te profit de leur libertinage. J'avois en reaux, 
2 peu pres, le valeur de cinq ducats. C'e- 
xoſt là tout mon bien. Je me promettois avec 
cela de me rendre a Madrid, on je ne doutots 
point que je ne trouvaſſe quelque bonne con- 


dition. D'ailleurs, je ſouhaitois paſſionne= 


ment detre dans cette ſuperbe ville qu'on 
m'avoit vantee comme Pabrege de toutes les 
merveilles du monde. i 5 | 

Tandis que je rappellois tout ce que j'en 
avois oui dire, & que je jouiſſois par avance 
des plaiſirs qu'on y prend, j'entendis la voix 


d'un homme qui marchoit ſur mes pas, & qui 


chantoit a plein goſier. II avoit ſur le dos 
un ſac de cuir, une guitarre pendue au col, 
& il portoit une aſſez longue epee. Il alloit 
1 bon train qu'il me joignit en peu de tems. 
C'etoit un des deux pgarcons barbiers avec 
qui j'avois été en priſon pour Paventure de la 
bague. Nous nous reconniimes d'abord Pun 
Pautre, quoique nous euſſions change d'habit, 
& nous demeurames fort etonnes de nous ren- 
contrer inopinement iur un grand chemin. 
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Si je lui téẽmoignai que j'étois ravi de l'avoir 


pour compagnon de voyage, il me parut de 
ſon cote ſentir une extreme joie de me revoir. 
Je lui contai pourquoi j'avois abandonne Val- 
ladolid; & lui, pour me faire la meme confi- 


dence, m 8 qu 'il avoit eu du bruit avec 


fon maitre, & qu'ils Setoient dit tous deux 
reciproquement un eternel adieu. Si Jeuſle 


voulu, ajouta- -t-il, demeurer plus long- tems I 


Valladolid, jy aurois trouve dix boutiques 
pour une; car, fans vanite, j'oſe dire qu'il 


n'eſt point de barbier en Eſpagne, qui ſache 


mieux que moi raſer a poil & a contrepoil, & 
mettre une mouſtache en papillotes. Mais je 
n ai pu refifter davantage au violent defir que 


j'ai de retourner dans ma patrie, dou il y 


a dix annecs entieres que je ſuis . Je 


veux reipirer un peu l'air natal, ſavoir 
dans quelle ſituation ſont mes W je 


ſerai chez eux apres demain; puiſque Pen- 


droit qu'ils habitent, & qu'on appelle Ol- 


medo, eſt un gros village en 1 dega de SC- 
ovie. 

Je reſfolus Gaccompagner ce barbier jut. 
ques chez lui, & d' aller à Segovie chercher 


quelque commodite pour Madrid. Nous com- 
mengämes a nous entretenir de choſes indif- 


ferentes en pourſuivant notre route. Ce jeune 


homme Etoit de bonne humeur & avoit l' 


ſprit agreable. Au bout d'une heure de con- 
verſation, il me demanda ſi je me ſentois de 
Pappetit. Je lui répondis qu'il le verroit a 
la premiere hôtellerie. En attendaut que 

| nous 


| 


, de SAN TIL LANE. 169 
nous y arrivions, me dit-il, nous pouvons 
faire une pauſe. J'ai dans mon ſac de quoi 
déjeüner. Quand je voyage, j'ai toujours 
ſoin de porter des proviſions. Je ne me 
charge point d'habits, de linge, ni d'autres 
hardes inutiles. Je ne veux rien de ſuperflu. 
Je ne mets dans mon ſac que des munitions 
de bouche, avec mes raſoirs, & une ſavonnette. 
Je n'ai beſoin que de cela. Je louai fa pru- 
dence, & conſentis de bon cœur a la pauſe 
qu'il me propoſoit. J'avois faim, & je me 
Preparois a faire un bon repas. Apres ce 
qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous 


nous detournimes un peu du grand chemin, 


pour nous aſſeoir ſur Pherbe. La, mon gar- 
con barbier etala ſes vivres, qui conſiſtolent 
dans cinq ou ſix oignons, avec quelques mor- 
ceaux de pain & de fromage; mais ce qu'il 
produiſit comme la meilleure piece du fac, 
fut un petit outre, rempli, diſoit-il, d'un vin 


_ delicat & friand. Quoique les mets ne fuſ- 


lent pas bien ſavoureux, la faim qui nous 


preſſoit Pun & l'autre, ne nous permit pas de 


les trouver mauvais; & nous vuidames auſh 
Poutre, ou il y avoit environ deux pintes d'un 
vin qu'il ſe ſeroit fort bien paſſe de me van- 
ter. Nous nous levames apres cela, & nous 
nous remimes en marche avec beaucoup de 
gayete. Le barbier, à qui Fabrice avoit dit 
qu'il m'etoit arrive des aventures tres-parti- 


culières, me pria de les lui apprendre moi- 


meme. Je crus ne pouvoir rien refuſer a un 
homme qui m'avoit ſi bien regale, Je lui 
d ome J. donnal 
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donnai la ſatisfaction qu'il demandoit. En- 
ſuite, je lui dis que pour reconnoitre ma 
complaiſance, il falloit qu'il me contat aufit 


Phiſtoire de ſa vie. Oh! pour mon hiſtoire, 


ecna-t-il, elle ne mérite guere d'etre en- 
tendue. Elle ne contient que des faits fort 
iimples. Neanmoins, ajouta-t=i], puiſque nous 
n'avons rien de meilleur à faire, je vais vous 
la raconter telle qu'elle eſt. En meme tems 
en fit le recit, a peu pres de cette ſorte. 


FFF 


C HAPITRE VII. 
Hiſtoire du gargon barbitr, 


Ernand Peres de la Fuente mon grand- 


pere (je prends la choſe de loin), aprèes 


avoir été pendant cinquante ans barbier du 
village d'Olmedo, mourut, & laiſſa quatre 
fils. L'ainé, nommé Nicolas, s'empara de la 
boutique, & lui ſucceda dans ſa profeſſion. 
Bertrand, le puine, ſe mettant le commerce 
en tete, devint marchand mercier, & Thomas 
qui etoit le troifieme ſe fit maitre d'ecole. 
Pour le quatrieme, qu'on appelloit Pedro, 


comme il ſe ſentoit ns pour les belles lettres, 


il vendit une petite pièce de terre, qu'il avoit 
eue pour ſon partage, & alla demeurer à Ma- 
drid, ou il elbe eroit qu'un jour il ſe feroit diſ- 
tinguer par — ſavoir & par ſon eſprit. Ses 
trois autres treres ne fe ſeparerent point. 1s 


s' etablirent 
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> SG(tablirent 3 Olmedo, en ſe mariant avec 


des filles de laboureurs, qui leur apporterent 
en mariage peu de bien, mais en recompenſe 
une grande fecondite, Eiles firent des en- 
fans comme a Penvi Pune de l'autre. Ma 
mere, femme du barbier, en mit au monde 
ſix pour fa part dans les cinq premieres an- 


nees de ſon mariage. Je fus du nombre de 


ceux-la. Mon pere nvapprit de très-bonne 


heure a raſer; & lorſqu'il me vit parvenu a 
Vage de quinze ans, il me chargea les epaules 
de ce ſac que vous voyez, me ceignit d'un 
longue epee, & me dit: Va, Diego, tu es en 


etat preſentement de gagner ta vie; va courir 
le pays. Tu as beſoin de woyager pour te 


degourdir & te perfectionner dans ton art, 


Pars, & ne reviens a Olmedo qu'apres avoir 


fait le tour de PEſpagne. Que je n'entende 


point parler de toi avant ce tems-la. En ache- 
vant ces paroles, il m'embraſſa de bonne amutie, 
& me pouſſa hors du logis. 

Tels furent les adieux de mon pere. Pour 
ma mere, qui avoit moins de rudeſſe dans 
{es mcurs, elle parut plus ſenſible a mon 
depart. Elle laiſſa couler quelques larmes, 


& me gliſſa meme dans la main un ducat à 


la dérobẽe. Je ſortis donc ainſi d'Olmedo, 


& pris le chemin de Segovie, Je n'eus pas 


fait deux cens pas, que je m'arrètai pour vi- 


liter mon ſac. J'eus envie de voir ce qu'il x 


avoit dedans, & de connoitre preciſement 
ee que je poſſedois. Jy trouvai une trouſſe 
ou Ctoient deux raſoirs qui ſembloient avoir 

Bus: raſt 
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raſe dix generations, tant ils étoient uſts, 


avec une bandelette de cuir pour les repaſſer, 
& un morceau de ſavon. Outre cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une vieille 
paire de ſouliers de mon pere, & ce qui me 
rẽjouit plus que tout le reſte, une vingtaine 
de reaux enveloppes dans un chiffon de linge. 
Voila quelles étoient mes facultes. Vous ju- 
gez bien par-la que maitre Nicolas le bar- 


bier comptoit beaucoup ſur mon ſavoir faire, 


puiſqu'il me laifloit partir avec ſi peu de 
choſe. Cependant la poſſeſſion d'un ducat 
& de vingt reaux ne manqua pas d'éblouir 


un jeune homme qui n'avoit jamais eu d'ar- 


gent. Je crus mes finances inépuiſables, & 
tranſporte de joie je continuai mon chemin, 
en regardant de moment en moment la garde 
de ma rapiere, dont la lame me battoit a 


chaque pas le mollet, ou 5 'embarraſſoit dans 


mes jambes. 


Parrivai fur le ſoir-; au village d. Ataquinès 
avec un tres-rude appetit. Pallai loger a 


Photellerie, & comme ft j'euſſe ete en etat 
de faire de la depenſe, je demandai d'un ton 
haut à ſouper. T-hote me conſidera quelque 
tems & voyant a qui il avoit affaire, il me 
dit d'un air doux: ga, mon gentilhomme, 
vous ſerez ſatisfait. On va vous traiter com- 
me un prince. En parlant de cette forte, il 
me mena dans une petite chambre, ou il 
m'apporta, un quart d'heure apres, un C1Ve 


de matou, que je mangeat avec la meme 


avidits, que s'il eut été de lievre ou de la- 
pin. 
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pin. n accompagna cet excellent ragout d'un 


vin qui etoit ſi bon, diſoit-il, que le roi n'en 
buvoit pas de meilleur. Je m'appergus pour- 
tant que C'etoit du vin gate. Mais cela ne 
m 'empecha pas de lui faire autant d'hon- 
neur qu'au matou. II falloit enſuite, pour 
achever d'etre traits comme un prince, que 
je couchaſſe dans un lit plus propre a cau- 


fer Vinſomnie qu'a Voter. Peignez-vous un 


grabat fort etroit & ſi court que je ne pou- 
vois etendre les Jambes, tout petit que Je- 


tois. Dyailleurs, il n'avoit pour matelas & 


lit de plume, qu'une ſimple paillaſſe piquee 


& couverte d'un drap mis en double, qui 


depuis le dernier blanchiſſage, avout ſervi 


peut-etre à cent voyageurs. Neanmoins dan: 
ce lit, que je viens de repréſenter, Peſtomac 


plein du cive & de ce vim delicteux que 


Phote m'avoit donne, . graces a ma jeuneſſe 


& a mon temperament, je dormis d'un pro- 
fond ſommeil & paſſai la nuit ſans indi- 


geſtion. 


Le jour ſuivant, lorſque Jeus dejeune & 


bien paye la bonne chere qu'on m'avoit faite, 


Je me rendis tout d'une traite a Segovie. Je 
n'y fus pas ſi-tot que j'eus le bonheur de 


trouver une boutique, on Pon me regut pour 


ma nourriture & mon entretien; mais je n'y 
demeurai due ſix mois; un gargon barbier 


avec qui J 'avois fait connoiflance, & qui vou- 


loit aller a Madrid, me debaucha, & je partis 
"Þ ur cette ville avec lu. Je me plagai 1a 
ns peino ſur le meme pen qu'a Segovie. 
P 3 4 entrai 
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Pentrai dans une boutique des plus acha- 
ſandées. I eſt vrai qu'elle ẽtoit aupres de 
Ieghte de Sainte Croix, & que la proximité 
au Thedtre du Prince y attiroit bien de la pra- 
tique. Mon matire, deux g: ands gargons & 
moi, nous ne pouvions preſque ſuffire à ſer- 
vir les hommes qui venoient s'y faire raſer. 
Fen voyois de toutes ſortes de conditions; mais 
entr'autres des comédiens & des auteurs. Un * 
Jour deux perſonnages de cette dernière eſpece 
57 trouverent enſemble. Ils commencerent 
a s' entretenir des poëßtes & des poëſies du tem, 
& je leur entendis prononcer le nom de mon 
oncle. Cela me rendit plus attentif a leurs 
diſcours que je ne Pavois été: Don Juan de 
Zavaléta, diſoit l'un, eſt un auteur ſur le- 
vel 1 me paroit que le public ne doit pas 
compter. C'eſt un eſprit froid, un homme 
ſans imagination. Sa dernière pièce Va fu- 
rieuſement decrie, Et Luis Valez de Gue- 
vara, diſoit l'autre, ne vient il pas de donner 
un bel ouvrage au public? a- t-on jamais rien 
vu de plus miſerable ? Ils nommerent encore | 
je ne ſais combien d'autres poëtes dont Yai 
oublie les noms; je me ſouviens ſeulement 
qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon 
oncle, ils en firent une mention plus honor- 
able. IIs cenvinrent tous deux que c'ctoit 
un gargon de mérite. Oui, dit Pun, don 
Pedro de la Fuente eſt un auteur excellent. 
It y a dans ſes livres une fine plaiſanterle 
ielce d'érudition, qui les rend piquans & 
pleins de fel. Je ne ſuis pas ſurpris s'il eſt 
eſtimé 


eſlimé de la cour & de la ville, & fi pluſieurs 
grands lui fond des penſions. II y a deja 
bien des années, dit l'autre, qu'il jouit d'un 


aſſez gros revenu. II a fa nourriture & ſon 
logement chez le duc de Medina Celi. II 
ne fait point de depenſe. Il doit etre fort 


bien dans ſes affaires. | 
Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces 
poetes dirent de mon oncle. Nous avions 


appris dans la famille qu'il faiſoit du bruit à 


Madrid par ſes ouvrages. Quelques perſonnes 
en paſſant par Olmedo, nous l'avoient dit; 
mais comme il négligeoit de nous donner de 
ſes nouvelles & qu'il paroiſſoit fort detache 


de nous: de notre cote, nous ‚wions dans 


une tres-grande indifference pour lui. Bon 
{ang toutefois ne peut mentir. Des que j'en- 


tendis dire qu'il etoit dans une belle paſſe & 
que je ſcus ou il demeuroit, je fas tente de 


Paller trouver. Une choſe m'embarraſſoit: 
les auteurs Pavoient appelle don Pedro. Ce 
don me fit quelque peine, & je craignis que 


Le ne fat un autre poëte que mon onele. 


Cette crainte pourtant ne m*arreta point. Je 
crus qu'il pouvoit Ctre devenu noble ainſi 


que bel eſprit, & je refolus de le voir. Pour 


cet effet, avec la permiſſion de mon maitre, 
Je m'ajuſtai un matin le mieux que je pus & 
je ſortis de notre boutique, un peu fier d'ètre 
neveu d'un homme qui s'éëtoit acquis tant de 


reputation par ſon genie. Les barbiers ne 


ſont pas les gens du monde les moins ſuſcep- 


tibles de vanite. Je epmmengai à concevoir 


une 
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une grande opinion de moi, & marchant d'un 
air preſomptueux, je me fis enſeigner Phote} 
du duc de Medina Ceili. je me preſentai a 
la porte & dis que je ſouhaitois de parler au 
ſeigneur don Pedro de la Fuente. Le por- 
tier me montra du doigt au fond d'une cour 
un petit eſcalier & me repondit: Montez 
par- là, puis frappez 2 a la premiere porte que 
vous rencontrerez A main drojte. je fis ce 
qu'il me diſoit: je frappai à une porte. Un 
jeune homme vint ouvrir, & je lui demandai 
fi cetoit-la que logeoit le ſeigneur don Pedro 
de la Fuente. Oui, me repondit-il ; mais 
vous ne ſauriez lui parler preſentement. Je 
ſerol- bien-aiſe, lui dis-je, de Pentretenir. Je 
viens lui apprendre des nouvelles de ſa fa- 
mille. Quand vous auriez, repartit- il, des 
nouvelles du Pape a lui dire, je ne vous in- 
troduirois pas dans ſa chambre en ce moment. 
II compoſe, & lorſqu'il travaille, il faut bien 
ſe garder de le diſtraire de ſon ouvrage. II ne 
ſera viſible que ſur le midi. Allez faire un 
zour & revenez dans ce tems-la. 

Je ſortis & me promenai toute la matinée 
dans la ville, en ſongeant ſans ceſſe à la ré- 
ception que mon oncle me feroit. Je crois, 
diſois-je, qu'il ſera ravi de me voir. Je 
jugeois de ſes ſentimens par les miens, & je 
me preparois a une reconnoiſſance fort tou- 
chante. Je retournai chez lui en diligence à 
Pheure qu'on m'avoit marquee. Vous ar- 


rivez I prop pos, me dit ſon valet. Mon mai- 


tre va bient0t ſortir. Attendez ici un in- 


ſtant. 


; _ 
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ſtant. Je vais vous annoncer. A ces. mots, 
il me laiſſa dans Pantichambre. II y revint 
un moment apres, & me fit entrer dans la 
chambre de ſon maitre, dont le viſage me 
frappa d'abord par un air de famille. Il me 
ſembla que c'etoit mon oncle Thomas, tant 
ils ſe reſſembloient tous deux. Je le ſaluai 
avec un profond reſpect & lui dis que j'étois 
fils de maitre Nicolas de la Fuente baivier 
d'Olmedo : je lui appris auſſi que j'exergois 
a Madrid depuis trois ſemaines le metier de 
mon pere en qualite de gargon, & que j'avois 
deſſein de faire le tour de l' Eſpagne pour me 
perfectionner. Tandis que Je parlois, je 


m'appergus que mon oncle revoit. Il dou- 


toit apparemment s '11 me deſavoueroit pour 
ſon neveu, ou s'il ſe déféroit adroitement de 
moi. 11 choiſit ce dernier parti. II affecta 
de prendre un air riant, & me dit: He bien, 
mon ami, comment ſe portent ton pere & 


tes oncles? Pans quel état ſont leurs affaires? 


Je commengai la-defſus à lui repréſenter la 
propagation copieuſe de notre famille. Je 
lui en nommai tous les enfans, males & fe- 


melles, & je compris dans cette liſte juſqu'à 


leurs parains & leurs maraines. II ne parut 
pas $ intéreſſer infiniment à ce détail, & ve- 


nant à ſes fins, Diego, reprit-il, j'approuve 


fort que tu coures le Pay? pour te rendre par- 
fait dans ton art; & je te conſeille de ne 
point CVarreter plus long-tcms a Madrid. C'eſt 


un ſejour pernicieux pour Ia jeuneſſe. Tu t'y 


perdrois, mon enfant. Tu feras mieux d'al- 
ler 
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ler dans les autres villes du royaume. Les 
meœurs n'y ſont pas f corrompues. Va-t-en, 
pourſuivit-il; & quand tu ſeras pret a par- 
tir, viens me revoir, je te donnerai une piſ- 
tole, pour t'aider a faire le tour de l'Eſpagne. 
En diſant ces paroles, il me mit doucement 
hors de ſa chambre & me renvoya. 


je n'eus pas l'eſprit de m'appercevoir qu'il 


ne cherchoit qu'a n''eloigner de lui. Je re- 
gagnai notre boutique & rendis compte a 
mon maitre de la viſite que je venois de faire. 
II ne penetra pas mieux que mot Pintention 
du ſeigneur don Pedro, & il me dit: Je ne 
ſuis pas du ſentiment de votre oncle. Au 

lieu 0 
voit plutöt, ce me ſemble, vous engager 3 
demeurer dans cette ville. II voit tant de 
perſonnes de qualité. Il peut aiſẽment vous 
placer dans une grande maiſon, & vous met- 
tre en etat de faire peu à peu une groſſe for- 
tune. Frappe de ce diſcours, qui me pre- 
ſentoit de flatteuſes images, jallai, deux jours 
apres, retrouver mon oncle, & je lui pro- 
poſai d' employer ſon credit pour me faire 
_ entrer chez quelque ſeigneur de la cour. 
Mais la propoſition ne fut pas de ſon gout. 
Un homme vain qui entroit librement chez 
les grands & mangeoit tous les jours avec 
eux, n'etoit pas bien aiſe, pendant qu'il ſe- 
roit a la table des maitres, qu'on vit ſon ne- 
veu à la table des valets. Le petit Diego 
auroit fait rougir le ſeigneur don Pedro. II 
ne manqua donc pas de m'econduire, & meme 
tres» 


E 


e vous exhorter a courir le pays, il de- 
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trds-rudement. Comment, petit libertin, me 
dit-il, d'une air furieux, tu veux quitter ta 

profeſſion! Va, je t'abandonne aux gens qui 
donnent de ſi pernicieux conſeils. Sors 
de mon appartement & n'y remets jamais le 
pied. Autrement je te ferai chatier comme 
tu le merites. Je fus bien étourdi de ces 
paroles, & plus encore du ton ſur lequel mon 
oncle le prenoit. je me retirai les larmes 
aux yeux & fort touche de la durete qu'il 
avoit pour moi. Cependant comme J'ai tou- 
jours ete vif & fier de mon naturel, j'eſſuyai 
bientot mes pleurs. Je paſſai meme de la 
douleur a Vindignation & je réſolus de laiſſer- 
la ce mauvais parent dont Je m 'ctols bien 
palle juſqu'a ce jour. 

Je ne penſai plus qu'a cultiver mon talent; 
Je mattachai au travail. Je raſois toute la 
journce, & le ſoir, pour donner quelque re- 
creation a mon eſprit, j'apprenois a jouer de 
la guitarre. J'avois pour maitre de cet in- 
ſtrument un vieux Senor Eſcudero à qui je fai- 
ſois la barbe. II me montroit auſſi la mu- 
fique, qu'il ſavoit parfaitement. II eſt vrai 
qu'il avoit ete chantre autrefois dans une ca- 
thedrale. Il ſe nommoit Marcos de Obre- 
gon. C'etoit un homme ſage, qui avoit au- 
tant d'eſprit que d experience, & qui m'aimoit 
comme ſi j'euſſe été ſon fils. II ſervoit d' e- 
cuyer à la femme d'un medecin qui demeu- 
, TO1t à trente pas de notre maiſon, Je Vallois 
voir ſur la fin du jour auſſitöt que j'avois 
quitte Pouvrage, & nous faiſions tous deux, 
5 N alf $ 
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aſſis fur le ſeuil de la porte, un petit concert 
qui ne deplaiſoit pas au vorfinage. Ce n'eſt 
pas que nous euſſions des voix fort agréables; 
mais en raclant le boyau, nous chantions l'un 
& l'autre methodiquement notre partie, & 
cela ſuffiſoit pour donner du plaiſir aux per- 
ſonnes qui nous écoutoient. Nous divertiſ- = 
fions particulièrement dona Mergelina fem- 
me du médecin. Elle venoit dans Vallee =» 
nous entendre & nous obligeoit quelquefois 
a recommencer les airs qui ſe trouvoient le 
plus de fon gotit . .. Son mari ne Pempechoit 
pas de prendre ce divertifſement. C'etoit un 
Homme qui, bien qu'Eſpagnol & deja vieux, 
n'étoit nullement jaloux. D' ailleurs ſa pro- 
feſſion l'occupoit tout entier; & comme il re- 
venoit le ſoir fatigue d'avoir ete chez ſes ma- 
Jades, il f: couchoit de tres- bonne heure, 
ſans s'inquiéter de Fattention que fa femme 
donnoit à nos concerts. Peut-etre auffi qu'i! 
ne les croyoit pas fort capables de faire de 
dangereuſes impreflions. II faut ajouter a 
cela qu'il ne penſoit pas avoir le moindre ſu- 
jet de crainte, Mergeline étant une dame 
jeune & belle a la verits, mais d'une vertu fi 
{xuvage, qu'elle ne pouvoit ſouffrir les re- 
gards des hommes: il ne lui faiſoit donc 
point un crime d'un paſſe-tems qui lui pa- 
roiſſoit innocent & honneEte, & il nous laiſloit 
chanter tant qu'il nous plaiſoit. 7 
Un foir comme j'arrivois a la porte du me- 
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decin, dans Vintention de me rejouir 2 m 
ordinaire, j'y trouvai le vieil 6cuyer qui m'at- 
| tendoit. 
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tendoit. Il me prit par la main, & me dit 
qu'il vouloit faire un tour de promenade avec 
moi, avant que de commencer notre concert. 
En meme tems, il m'entraina dans une rue 
dctournee, ou voyant qu'il pouvoit m'entre- 
tenir en liberté: Diego, mon fils, me dit-il 
d'un air triſte, Pai quelque choſe de particu- 
lier à vous apprendre. Je crains fort, mon 
enfant, que nous ne nous repentions Pun & 
Pautre de nous amuſer tous les ſoirs a faire 
des concerts à la porte de mon maitre. J'ai 
ſans doute beaucoup d'amitiéè pour vous. 4 
ſuis bien aiſe de vous: avoir montre à jouer de 
la guitarre & a chanter: mais fi j'avois prevu 
le malheur qui nous menace, vive Dieu, j'au- 
rois choiſi un autre endroit pour vous donner 
des legons. Ce diſcours m'effraya. Je priai 
Pecuyer de s'expliquer plus clairement, & de 
me dire ce que nous avions à craindre car 
Je n*etois pas homme a braver le peril, & Je 
n'avois pas encore fait mon tour d'Eſpagne. 
Je vais, reprit-il, vous conter ce qu'il eft ne- 
ceſſaire que vous ſachiez pour bien compren- 
dre tout le danger ou nous ſommes. 
Lorſque j'entrai, pourſuivit-il, au ſervice 
du médecin, & il y a de cela une année, il 
me dit un matin, apres m' avoir conduit de- 
vant ſa femme: Voyez, Marcos, voyez votre 
maitreſſe. C*eſt cette dame que vous devez 
accompagner partout. J'admirai dona Mer- 
gelina. Je la trouvai merveilleuſement belle, 
faite à peindre, & je fus particulièrement 
charme de l'air agreable qu'elle a dans ſon 
T ome J. 1 port. 
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port. Seigneur, repondis-Je au medecin, je 


ſuis trop heureux d'avoir a ſervir une dame $i 


charmante. Ma reponſe deplut a Mergéline, 
qui me dit d'un ton bruſque; Yoyez donc ce- 
lui- la. II ſuancipe vraiment. Oh je waime 
point gu on me dije des douceurs, mot, Ces pa- 


roles ſorties d'une ſi belle bouche me ſurpri- 
rent étrangement. Je ne pouvois concilier 
ces fagons de parler ruſtiques & grofliercs avec 
Pagrement que je voyois repandu dans toute 


la perſonne de ma maitreſſe. Pour ſon m art, 


11 y etoit accoltume, & s'applaudiſſant meme 


d'avsir une épouſe d'un ft rare caractère: 
Marcos, me dit-il, ma femme eſt un pro- 


dige de vertu. Enſuite comme il s'apper- 
Fut qu'elle ſe couvroit de fa mante, & fe diſ- 


poſoit à ſortir pour aller entendre la meſie, 
1 me dit de la mener a l'egliſe. Nous ne 
times pas Pn dans la rue, que nous ren- 
conträmes, 
des eee a frappes du bon air de dona 
Mergelina, lui di; ets en paſtant des choſes 
flatteuſes. Elle leur rẽpondoit; mais vous ne 
ſauriez vous imaginer juſqu'à quel point ſes 
réponſes étolent ſottes & ridicules. Ils en 
demeuroient tous ELONNCs, & ne pouragient 
concevoir qu'il y et au monde une femme 
qui trouvit mauvais qu'on la louit. He, 
madame, lui dis-je d'abord, ne faites point 
attention aux diſcours qui vous font adretles. 
Il vaut mieux garder le Lende que de par- 
ler avec aigreur. Nane non, me repartit- 
elle, je veux apprendre a ces inſolens, que 

je 


qui Th ele pas extraordinaire, * 
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je ne ſuis point femme à ſouffrir qu 'on me 
manque de reſpect. Enfin, il lui echappa 


tant d'impertinences, que je ne pus m'em- 


pecher de lui dire tout ce que je penſois au 
hazard de lui deplaire. Je lui reprẽſentaĩ 


avec le plus de menagement toutefois qu'il 
me fut poilivle, qu'elle faiſoit tort à la na- 


ture & gatoit mille bonnes qualités par ſon 
humeur (an: age: qu'une femme douce & 


polie pouvoit fe faire aimer ſans le ſecours 
de la beauté; au lieu qu'une belle perſonne 


ſans la douceur & la politeſſe deyenou un. 


objet de mepris. J*ajouta A a ces raiſonne- 


mens je ne ſ{cais comvien d'autres ſembla- 


bles, qui ayoient tous pour but la correction 
de ſes mœurs. Apres avoir bien moraliſẽ, 
je craignois que ma franchiſe n'excitit la co- 
lere de m ma maitreſie, & ne m'attirät quelque 


deſagreable repartie; neanmoins elle ne fe 
revolta point contre ma remontrance, elle ſe. 
cContenta de la rendre inutile, de meme que 


celles qu'il me prit ſottement envie de lui faire 
les jours ſuivans. 
je me laſſai de Pavertir en vain de ſes de- 


fauts, & je l'abandonnai à la ferocite de fon 


naturel. Cependant, le croirez-vous? cet 
eſprit farouche, cette orgueilleuſe femme ef 
depuis deux mois entièrement changee d'hu- 
meur. Elle a de Fhonnetete pour tout le 
monde & des manieres tros-agreables, Ce 
n'eſt plus cette meme Mergeline qui ne re- 
pondoit que des ſottiſes aux hommes qui lui 
tenoient des diſcours obligeans. Elle eſt. de- 
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venue ſenſible aux louanges qu'on lui donne. 


Elle aime qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, 
qu'un homme ne peut la voir impunement. 
Les flatteries lui plaiſent. Elle eſt preſente- 
ment comme une autre femme. Ce change- 


ment eſt à peine concevable; & ce qui doit 


encore vous étonner davantage, c'eſt d'appren- 
dre que vous étes Pauteur d'un ſi grand mi- 
racle. Oui, mon cher Diego, continua Pe- 
cuyer, c'eſt vous qui avez ainſi metamor- 
phoſe dona Mergelina. Vous avez fait une 
brebis de cette tigreſſe. En un mot, vous 
vous Etes attire ſon attention. Je m'en ſuis 
appercu plus d'une fois, & je me connois mal 
en femmes, ou bien elle a congu pour vous 


un amour tres-violent. Voilaà, mon fils, la 
triſte nouvelle que Pavois a vous annoncer, 


& la facheuſe conjoncture od nous nous trou- 


ons. 


Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, 


qu'il y ait la-dedans un fi grand ſujet d'af- 


fliction pour nous; ni que ce foit un mal- 


heur pour moi d'étre aimé d'une jolie dame. 


Ah! Diego, repliqua-t-il, vous raiſonnez en 
jeune homme. Vous ne voyez que Pappas: 
vous ne prenez point garde a Phamegon. 


Vous ne regardez que le plaiſir, & moi Jen- 


viſage tous les déſagremens qui le ſuivent. 
Tout eclate a la fin. Si vous continuez de 
venir chanter a notre porte, vous irriterez la 
paſſion de Mergeline, qui, perdant peut-etre 
toute retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe au doc- 
teur Oloroſo ſon mari; & ce mari qui fe 
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montre aujourd'hui fi complaiſant, parce qu'il 
ne croit pas avoir ſujet d'etre jaloux, devien- 


dra furieux, ſe vangera d'elle & pourra nous 


faire a vous & a moi un fort mauvais parti. 
He bien, repris: je, ſeigneur Marcos, je me 
rends a vos raiſons & m'abandonne a vos 
conſeils. Preſcrivez-moi la conduite que je 


dois tenir, pour preventr tout ſiniſtre acci- 


dent. Nous n'avons qu'à ne plus faire de 
concerts, repartit-1l, Ceſſez de paroitre de- 
vant ma maitreſſe. Quand elle ne vous verra 
plus, elle reprendra ſa tr ranquilhte, Demeurez 


chez votre maitre, j'irai vous y trouver & 


nous jouerons là de la guitarre ſans peril, 


Jy conſens, lui dis-je, & je vous promets 5 1 


ne plus remettre le pied chez vous: effective- 


ment, je reſolus de ne plus aller chanter a la 
porte du médecin, & de me tenir deſormais 


renfermé dans ma boutique, *puiſque eis un 


homme ſi dangereux à voir. . 
Cependant le bon _ecuyer Marcos, avec 
toute ſa prudence, eprouva peu de jours 


apres, que le moyen qu'il avoit imagine pour 


eteindre les feux de dona Mergelina, produt- 
ſoit un effet tout contraire. La dame, des 
ta ſeconde nuit, ne m'entendant point chanter, 
lui demanda pourquoi nous avions diſconti- 


nue nos concerts, & pour quelle raiſon elle 


ne me voyoit plus. II repondit que Jetois 


11 occupe, que je n'avois pas un moment 4 


donner a mes plaifirs. Elle parut ſe con- 


tenter de cette excuſe, & pendant trois au- 
tres jours encore elle ſoutint mon abſence 
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185 HISsTOIRE de GIL. Bras 
avec aſſezʒ de fermete; mais au bout de ce 
| tems-la, elle perdit patience, & dit à ſon 
_ecuyer: Vous me trompez, Marcos. Diego 
n'a ceſſé ſans ſujet de venir ici. Il y a la- 


deſſous un myſtère que je veux eclaircir. 
Parlez, je vous l'ordonne. Ne me cachez 
rien. Madame, lui répondit-il, en la payant 
d'une autre defaite, puiſque vous ſouhaitez 
de ſavoir les choſes, je vous dirai qu'il lui 
eſt ſouvent arrive, après nos concerts, de 
trouver chez lui la table deſſervie. Il n'oſe 


plus s'expoſer a ſe coucher ſans ſouper. Com- 


ment ſans ſouper! secria-t-elle avec chagrin: 
que ne m'avez-vous dit cela plutot ? ſe cou- 


cher ſans ſouper! Ah le pauvre enfant! al- 
lez le voir tout a Pheure, & qu'il revienne 
des ce ſoir. Il ne Sen retournera plus ſans 
manger. Il y aura toujours ici un plat pour 


lui. 3 
Qu'entends- je? lui dit Pecuyer, en feignant 
d' etre ſurpris de ce diſcours; quel change- 


ment, © Ciel! Eſt- ce vous, madame, qui me 
tenez ce langage? He! depuis quand etes- 


vous fi pitoyable & fi ſenſible? Depuis, re- 
pondit-elle bruſquement, depuis que vous de- 


meurez dans cette maiſon, ou plutot depuis 
que vous avez condamne mes manieres dedaig- 


neuſes, & que vous vous etes efforce d'adoucir 


la rudeſſe de mes mœurs. Mais helas ! ajouta- 
t-elle en s'attendriſſant, j'ai paſſe de Pune a 


l'autre extremite. Dyaltiere & d'inſenſible 
que j'ẽtois, je ſuis devenue trop douce & trop 


tendre. J'zime votre jeune ami Diego, ſans 


2 que 
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que je puiſſe m'en defendre; & ſon abſence, 


bien loin d'affoiblir mon amour, ſemble lui 
donner de nouvelles forces. Eſt-il poſſible, 
reprit le vieillard, qu'un jeune homme qui 


n'eſt ni beau, ni bien- fait, ſoit l'objet d'une 


paſſion ſi forte! Je vous pardonnerois vos 
ſentimens, s'ils vous avoient été inſpires par 


quelque cavalier d'un mérite brillant... Ah! 


Marcos, interrompit Mergeline, je ne reſ- 
ſemble donc point aux autres perſonnes de 
mon exe, ou bien, 1nalgre votre longue ex- 
pErience, vous ne les connouez guère, fi 


vous croyez que le mérite les determine a 
faire un choix. Si Pen juge par moi-méème, 


elles s'engagent ſans deliberation. L'amour 
eſt un dereglement d'eſprit qui nous entraine 
vers un objet, & nous y attache malgré nous. 
C'eſt une maladie qui nous vient comme la 


rage aux animaux. Ceſſez donc de me re- 
preſenter que Diego n'eſt pas digne de ma 


tendreſſe. II ſuffit que je Paime, pour trouver 
en lui mille belles qualites qui ne frappent 


point votre vue & qu'il ne poſsede peut-etre_ 


pas. Vous avez beau me dire que es traits 


& ſa taille ne meritent pas la moindre atten- 


tion; il me paroit fait a ravir & plus beau 
que le jour. De plus, il a dans la voix une 
douceur qui me touche, & il joue, ce me ſem- 
ble, de la guitarre avec une grace toute par- 
ticuliere. Mais, madame, repliqua Marcos, 
ſongez-vous A ce qu'eſt Diego? La baſſeſſe 
de ſa condition.. Je ne ſuis guere plus que 
lui, interrompit-elle encore: &, quand meme 

| je 
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188 HISTOIRE de GIL Bras 
je ſerois une femme de qualité, je ne prendrois 
pas garde a cela. 

Le réſultat de cet entretien fut que l'écu- 
yer jugeant qu'il ne gagneroit rien alors ſur 
Peſprit de ſa maitreſſe, ceſſa de combattre 
ſon entckement, comme un adroit pilote cede 
a la tempete qui Pecarte du port où il s'eſt 
propoſe daller. II fit plus, pour fatisfaire 
la patrone, il me vint chercher, me prit a 
part, & apres m'avoir conté ce qui $*etoit 
paſiè entre elle & lui: Vous voyez, Diego, 
me dit-il, que nous ne ſaurions nous diſ- 
penſer de continuer nos concerts à la porte 


de Mergeline. II faut abſolument, mon ami, 


que cette dame vous revoye, autrement elle 
pourreit faire quelque folie qui nuiroit plus 


que toute autre choſe a fa reputation. Je 


ne is point le cruel. Je repondts a Mar- 
cos que je me rendrois chez lui ſur la fin 
qu jour avec ma guitarre: qu'il pouvoit 
aller porter cette agreable nouvelle à fa 
maitreſſe, Il n'y manqua pas, & ce fur 
pour cette amante paſſionnèe un grand ſu- 
jet de raviſſement d'apprendre qu'elle auroit 
ce ſoir-là le plaiſir de me voir & de nven- 
tendre. 

peu s'en fallut pourtant qu” un incident 
aſſez defagreable ne la fruitrat de cette eſ- 


pe rance. Je ne pus ſortir de chez mon mai- 


tre avant la nuit, qui, pour mes peches, ſe 
trouva très-obſcure. Je marchois a tatons 
dans la rue, & j'avois fait peut-etre la moi- 
tic de mon chemin, lorſque d'une fenetre 
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je n'en perdis rien, tant je fus bien ajuſte. 


Dans cette ſituation, je ne ſavois à quoi me 


reſoudre: de retourner ſur mes pas, quelle 


{cene pour mes camarades! C'étoit me liv- 


rer à toutes les mauvalſes plaiſanteries du 
monde. D' aller auſſi chez Mergeline dans 


le bel état oh j'étois, cela me faiſoit de la 
peine. Je pris pourtant le parti de gagner 


la maiſon du médecin. Je rencontrai a la 
porte le vieil ecuyer qui m' attendoit. Il me 
dit que le docteur Oloroſo venoit de ſe cou- 


cher, & que nous pouvions librement nous 
divertir. Je repondis qu'il falloit aupara- 


vant nettoyer mes habits. En meme tems 


Je lui contai ma diſgrace. I! y parut ſenſi- 


ble, & me fit entrer dans une ſalle od <Etoit 


ſa maitreſſe. D'abord que cette dame ſut 


mon aventure, & me vit tel que j'ctois, elle 
me plaignit autant que fi les plus grands mal- 


heurs me fuſſent arrives; puis apoſtrophant 


la perſonne qui m'avoit accommode de cette 
manière, clle lui donna mille maleditions. 
He, madame, lui dit Marcos, moderez vos 
tranſports. Conſiderez que cet evenement 
eſt un pur effet du hazard. II wen faut 
point avoir un reſſentiment fi vif. Pour- 
quoi, $*ecria-t-elle avec emportement, pour- 
quoi ne voulez- vous pas que je reſſente vive- 
ment Poffenſe qu'on a fait a ce petit agneau, 
à cette colombe ſans fiel, qui ne ſe plaint 
pas ſeulement de l'outrage qu'il a regu? Ah! 


guss 
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on me coëffa d'une caſſolette qui ne chatouil- 
Toit point Podorat. Je puis dire meme que 
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que ne ſuis- je homme en ce moment pour le 
venger? 

Elle dit une infinite d'autres ae encore 
qui marquoient bien Pexces de fon amour, 
qu'elle ne fit pas moins eclater par ſes ac. 
tions; car tandis que Marcos s'occupoit à 
m'eſſuyer avec une ſerviette, elle courut dans 
ſa chambre, & en apporta une boete remplie 
de toutes ſortes de parfums. Elle brüla des 
drogucs odorifcrantes & en parfuma mes ha- 
bits. Aprés quoi, elle repandit deſſus des eſ- 
ſences abondamment. La fumigation & l'aſ- 
perſion finie, cette charitable femme alla 


chercher elle-meme dans la cuiſine du pain, 


du vin, & quelques morceaux de mouton 
röti, qu'elle avoit mis a part pour moi. Elle 
m'obligea de manger, & prenant plaiſir a 
me ſervir „ tantòôt elle me coupoit ma viande 
& tantot elle me verſoit a boire, malgre tout 
ce que nous pouvions faire, Marcos & moi, 
pour Pen empecher. - Quand Jeus ſoupe, 
meſſieurs de la ſymphonie ſe preparerent a 
bien accorder leur voix avec les guitarres. 
Nous fimes un concert qui charma Merge- 
line. I et vrai que nous affections de chanter 
des airs dont les paroles flattoient ſon amour, 
& il faut remarquer qu'en chantant je la re- 
gardois quelquefois du coin de Pail, d'une 
manière qui mettoit le feu aux étouppes; 
car le jeu coramengoit à me plaire. Le con- 
cert, quoiqu'il durat depuis long- tems, ne 
m'ennuyeit point. Pour la dame, a qui les 
heures paroiſſoient des momens, elle auroit 
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le vieil ecuyer, a qui les momens parou- 
ſoient des heures, ne Veut fait ſouvenir qu'il 
etoit deja tard. Elle lui donna bien dix fois 


la peine de repeter cela. Mais elle avoit 
affaire I un homme infatigable la-deſſus. II 
ne la laiſſa point en repos, que je ne fuſſe 


ſorti. Comme il etoit ſage & prudent, & 
qu'il voyoit ſa maitreſſe abandonnée à une 
folle paſſion, il craignit qu'il ne nous ar— 
rivat quelque traverſe. Sa crainte fut bien- 
tot juſtißee. Le médecin, ſoit qu'il ſe dou- 
tat de quelque intrigue ſecrette, ſoit que le 
demon de la jalouſie qui Pavoit reſpecté juſ- 
qu' alors, voulüt Pagiter, saviſa de blamer 
nos concerts. II fit plus: il les défendit en 


maitre, & fans dire les raiſons qu'il avoit 


d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il ne 


ſouffriroit pas davantage qu; on regut chez lui 


des etrangers. 


Marcos me fignifia cette de cclaration, qui 
me regardoit particulierement, & dont je fus 
tres-mortifie. J'avois congu des eſpérances 
que J'etois fache de perdre. Neanmoins pour 
rapporter les choſes en fidele hiſtorien, je 
vous avouerai que je pris mon mal en pati— 
ence. II n'en fut pas de meme de Mergeline. 
Ses ſentimens en devinrent plus vifs: Mon 
cher Marcos, dit- elle à ſon ecuyer; c'eſt de 
vous ſeul que Pattends du ſecours. Paites en 


ſorte, je vous prie, que je puiſſe voir ſecrette- 


ment Diego. . me demandez-vous? re- 
pondit le vieillard avec colere. Je n'ai eu 


que 


volontiers paſſe la nuit a nous entendre, ſi 
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que trop de complaiſance pour vous. Je ne 
pretends point, pour ſatisfaire votre ardeur in- 
A1enſee, contribuer a deſhonorer mon maitre, 


a vous perdre de reputation, & a me couvrir 
d'infamie, moi qui ai toujours paſſe pour 


un domeſtique d'une conduite irreprockable. 
Paime mieux ſortir de votre maiſon, que d'y 


ſervir d'une maniere fi honteuſe. Ah! Mar- 


cos, interrompit la dame, toute effrayee de 
ces dernieres paroles, vous me pergez le cœur, 


quand vous me parlez de vous retirer. Cruel, 


vous fongez a m''abandonner, apres m*avoir 


reduite dans Petat od je ſuis! Rendez moi 
donc auparavant mon orgueil, & cet eſprit 
ſauvage que vous nvVavez ote. Que n'ai-je 


encore ces heureux defauts? Je ſerois au- 
jourd'hiui tranquile, au lieu que vos remon- 
trances indiſcrettes m'ont ravi le repos dont 
je joniſſois. Vous avez corrompu mes mœurs, 
en voulant les corriger . . Mais, pourſuivit- 


elle en pleurant, que dis-je, malheureuſe ? 


Pourquoi vous faire d'injuſtes reproches ? 


Non, mon pere, vous n'etes point Pauteur 


de mon infortune. C'eſt mon mauvais ſort 
qui me preparoit tant d'ennui. Ne prenez 
point garde, je vous en conjure aux diſcours 


extravagans qui m*echappent. Helas! ma 


paſſion me trouble l'eſprit. Ayez pitie de 
ma foibleſſe. Vous etes toute ma conſola- 


tion; & fi ma vie vous eſt chere, ne me re- 


fuſez point votre aſſiſtance. 

A ces mots, ſes pleurs redoublerent, de 

ſorte qu'elle ne put continuer. Elle tira ſon 
mouchoir, 
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monchoir: & s'en couvrant le viſage, elle ſe 
laiſſa tomber ſur une chaiſe comme une per- 
ſonne qui ſuccombe à ſon affliction. Le vieux 
Marcos, qui ẽtoit peut- etre la meilleure pate 
d'ẽcuyer qu'on vit jamais, ne réſiſta point a 
un ſpectacle ſi touchant. II en fut vivement 
penetre. Il confondit meme ſes larmes avec 
celles de ſa maitreſſe, & lui dit d'un air at- 
tendri: Ah! madame, que vous Etes ſédui— 
ſante! Je ne puis tenir contre votre douleur. 
Elle vient de vaincre ma vertu. Je vous 
promets mon ſecours. je ne m'étonne plus 
ſi l'amour a la force de vous faire oublier vo- 


tre deroir, puiſque la compaſſion ſeule eſt 


capable de m'ëcarter du mien. Ainſi donc 


Pecuyer, malgre fa conduite  Irreprochable, : 


ſe devoua fort obligeamment a la paſſion de 
Mergeline. Il vint un matin m'inſtruire de 


tout cela, & il me dit en me quittant, qu' 11 
concertoit deja dans fon eſprit ce qu'il avoit a 


faire pour me procurer une ſecrette entrevue 
avec la dame. Il ranima par-la mon eſpe- 
rance: mais j'appris deux heures apres une 
très-mauvaiſe nouvelle. Un gargon apoti- 


quaire du quartier, une de nos pratiques, 


entra pour ſe faire faire la barbe. Tandis 
que je me diſpoſois A. le. raſer, -i me. dit. 
Seigneur Diego, comment gouvernez-vous le 
vieil ecuyer Marcos de Obregon votre ami: 
Savez-vous qu'il va ſortir de chez le docteur 
Oloroſo? Je lui repondis que non. C'elt 
une choſe certaine, reprit-il. On doit au- 
jourd'hui lui donner ſon conge. Son maitre 
Teme J. R & 
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& le mien viennent, devant moi, tout 2 


Pheure de s'entretenir à ce ſujet; & Foici. 
Pourſuivit-il, quelle a éte leur converſation: 
Seigneur Apuntador, a dit le médecin, j'ai 
une prière a vous faire. Je ne ſuis pas con- 


tent d'un vieil ecuyer que j'ai dans ma mai- 


ſon, & je voudrois bien mettre ma femme 
ſous la conduite d'une duegne fidele, ſevere 
& vigilante. Je vous entends, a interrempu 
mon maitre: Vous auriez beſoin de la dame 
Melancia, qui a ſervi de gouvernante à mon 
epouſe, & qui depuis ſix ſemaines que je 
ſuis veuf, demeure encore chez moi. Qudi- 
qu'elle me ſoit utile dans mon menage, je 
vous la cede, a cauſe de YPinteret particulier 
V ous pour- 
rez vous repoſer ſur elle de la ſurcte de votre 
C'elt la perle des dusgnes: un vrai 
dra don pour garder 1a pudicité du Sexe, Pen- 


dant douze années entieres qu'elle a ẽtẽ au- 


pres de mia femme, qui comme vou AVC, 
avert de la jeuneſte & de la beauté, je nat 
pas vu l'ombre d'un galant dans ma maiſon. 
Oh! vive Pieu, il ne falloit pas s'y jouer? 
Je vous dirai meme que la defunte, dans les 
commencemens avoit une grande propenſion 

a la coqueterie, mats la dame Melancia 1a 
See bien-tot, & lui inſpira du pot pour 
la vertu. Enſin c'eſt un tréſor que cette 
gouvernante; & vous me remercierez plus 
d'une fois de vous avoir fait ce preſent. La- 
deſſus le docteur a tẽmoignẽ que ce diſcoun 
lui donnoit bien de la joie, & ils ſont con- 


venus, 
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= venus, le ſeigneur Apuntador & lui, que la 
| 3 duegne iroit des ce jour remplir la place du 
vieil £cyyer. 5 . 

Cette nouvelle que je crus veritable, & qui 
Petoit en effet, troubla les idées de plaiſir 

dont je recommengois a me repaitre, & Mar- 

cos Vapres-dince acheva de les confondre, 
en me Confirmant le rapport du gargon apo- 
tiquaire. Mon cher Diego, me dit le bon 
Ecuyer, je ſuis ravi que le docteur Oloroſo 
m' ait chaite de ſa maiſon. II mepargne. 
= par-la bien des peines. Outre que je me 
= rvoyois A regret chargé d'un vilain employ, il 
m' auroit fallu imaginer des ruſes & des de- 
tours pour vous faire parler en ſecret a Mer- 
N Quel embarras! graces au Ciel, je 
# fuis delivre de ces ſoins facheux & du danger 
ni les accompagnoit. De votre cote, mon 
* fils, vous devez vous conſoler de la perte de 
quelques doux momens qui auroient pu etre' 
| + furivis de mifie chagrins. Je goũtai la mo- 
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rale de Marcos, parce que je n*eſperois plus 
rien, & je quittai la partie. Je n'ctois pas, 
Je. Pavoue, de ces amans op:niatres qui ſe 
roidiſſent contre les obſtacles, mais quand je 
PFaurois été, la dame Melancia m'evt fait 1a- 
cher priſe. Le caractère qu'on donnoit à 
cette ducyne me paroifſoit capable de de- 
r 3 feſperer tous les galans. Cependant avec 
e quelques couleurs qu'on me Peut peinte, je 
3 . 


ne laiſſai pas deux ou trois jours apres, d' ap- 
— See que la femme du médecin avoit en- 
dormi cet Argus, ou corrumpu ſa fidelite. 

2 Comme 
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Comme je ſortois pour aller raſer un de nos 
voiſins, une bonne vieille m'arrèta dans la 
N & me demanda fi je m appellois Diego 
ce Ia Fuente. Je repondis qu oui. Cela 
Etant, reprit-elle, c'eſt a vous que j'ai af- 
faire. Trouvez-vous cette nuit à la porte 
de dona Mergelina, & quand vous y ſerez, 
faites-le connoitre par quelque fignal, & Pon 
vous introduira dans la maiſon. tie bien, 


lui dis-je, il faut convenir du ſigne que je 


donnerai. Je ſais contrefaire le chat à ra- 
vir, je miaulerai a diverſes repriſes. C'eſt 
aſſez, repliqua la meſſagere de galanterie; je 
vais porter votre réponſe. Votre ſervante, 
ſeigneur Diego, que le Ciel vous conſerve. 
Ah! que vous etcs gentil! Par fainte Agnes, 
je voudrois n'avoir que quinze ans! je ne 
vous chercherois pas pour les autres. A ces 
paroles, l'officieuſe vieille s'ẽloigna de moi. 
Vous vous imaginez bien que ce meſſage 
m' agita furieuſement. Adieu la morale de 
Marcos. Pattendis la nuit avec impatience; 
& quand je jugeat que le docteur Oloroſo 
repoſoit, je me rendis a fa porte. La je me 
mis a faire des miaulemens qu'on devoit-en- 
tendre de loin, & qui ſans doute faiſoient 
honneur au maitre qui m'avoit enſeigne un fi 
bel art. Un moment apres, Mergeline vint 
elle-meme ouvrir doucement la porte, & la 
reterma, des que je fus dans la maiſon. Nous 


gagnames la falle ou notre dernier concert 


avoit été fait, & qu'une petite lampe qui brit- 
Joit dans la cheminee éclairoit foiblement. 


Nous 
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Nous nous aſeimes à cote l'un de l'autre pour 
nous entretenir, tous deux fort emus, avec 
cette diftẽrence que le plaiſir ſeul cauſoit toute 
fon emotion, & qu'il entroit un peu de fray- 
eur dans la mienne. Ma dame mö'aſſuroit 
vainement que nous n'avions rien a craindre 
de la part de fon mari; je ſentois un friſſon 
qui troubloit ma joie. Madame, lui dis-je, 
comment avez-vous pu tromper la vigilance 
de votre gonvernante? Apres ce que j'ai 
out dire de la dame Melancia, je ne croyois 
pas qu'il vous fut poſſible de trouver les moy- 
ens de me donner de vos nouvelles, encore 
moins de me voir en particulier. Dona Mer- 
gelina ſourit à ce diſcours, & me repondit : 
Vous ceſlerez d'ëtre ſurpris de la ſecrette en- 
trevue que nous avons cette nuit enſemble, 
lorſque je vous aurai conte ce qui c'eſt paſſe 
entre ma duegne & moi. Lorſqu'elle entra 
dans cette maiſon, mon matt lui fit mille ca- 
reiles, & me dit: Mergeline, je vous aban- 
donne a la conduite de cette diſcrette dame, 


qui efl un precis de toutes les: vertus. Cell 


un miroir que vous aurez incèſſamment de- 
vant les yeux pour vous former a la fageile. 
Ceite admirable perſonne a gouverne pen- 
dant douze années la femme d'un apotiquaire 
de mes amis: mais gouverne ! . . . comme on 
ne gouverne point. Elle en a fait une eſpece 

de ſainte. — > 
Cet éloge que la mine ſevere de la dame 
Melancia ne dementoit point, me coùta bien 
des pleurs, & me mit au deleipoir. Je me 
| R 3 re- 
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repreſentai les legons qu'il me faudroit econ- 
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mandes que j'aurois a efluyer tous les jours. 
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monde la plus malheureuſe. Ne menageant 
rien dans une fi cruelle attente, je dis d'un 
air bruſque a la dusgne, d'abord que je me 
vis ſeule avec elle: Vous vous prẽparez ſans 
doute à me bien faire ſouffrir; mais je ne 
ſuis pas fort patiente, je vous en avertis. Je 
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fications - poſſibles. Je vous declare que j'ai 
dans le cœur une paſſion que vos remontran- 
ces n'en arracheront pas. Vous pouvez pren- 


pargneral rien pour les tromper. A ces mots, 
la duegne refrognee, je crus qu'elle m'alloit 
bien haranguer pour ſon coup d'eſſal, fe de- 
rida le front, & me dit d'un air riant: Vous 
etes d'une humeur qui me charme, & votre 
franchiſe excite la mienne. Je vois que nous 
ſommes faites Pune pour Pautre. Ah! belle 
Mergeline, que vous me connoiſſez mal, fi 
vous jugez de moi par le bien que le docteur 
votre epoux vous en a dit, ou fur ma vue 
rebarbarative! Je ne ſuis rien moins qu'une 
ennemie des plaiſirs, & je ne me rends mi- 
niitre de la jalouſie des maris, que pour ſer- 
vir les jolies femmes. II y a longtems que 
je poſsede le grand art de me maſquer; & je 
puis dire que je ſuis doublement heureuſe, 
puiſque que je outs tout enſemble de la com- 
modite 


ter depuis le matin juſqu'au ſoir, & les repri- 


Unfin, je m'attendois a devenir la femme du 


vous donnerai de mon cote toutes les morti- 


dre vos meſures la-deſſus. Redoublez vos 
ſoins vigilans. Je vous avoue que je n'é- 
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modite du vice & de la reputation que donne 
la vertu. Entre nous, le monde n'eſt guere 
vertueux que de cette fagon. Il en coute 
trop pour acquerir le fond des vertus; on 
ſe contente aujourd'hui d'en avoir les appa- 
rences. | 

Laiſſez-moi vous conduire, pourſuivit la 
gouvernante. Nous allons bien en faire ac- 
croire au vieux docteur Oloroſo. II aura, 


par ma foi, le meme deſtin que le ſeigneur 


Apuntador. Le front d'un médecin ne me 


paroit pas plus reſpectable que celui d'un 
apotiquaire. Le pauvre Apuntador, que nous 


lui avons joue de tours ſa femme & moi! 
Que cette dame étoit aimable ! Le bon petit 
naturel ! Le Ciel lui faſſe paix! Je vous re- 


ponds qu'elle a bien paſſe ſa jeuneſſe. Elle 
a eu je ne ſais combien d'amans que j'ai 


introduits dans ſa maiſon, ſans que ſon mar 
s'en ſoit jamais appercu. - Regardez-moi donc, 
madame, d'un il plus favorable, & ſoyez 


perſuadee, quelque talent qu'eut le vieil e- 


cuyer qui vous ſervoit, que vous ne perdrez 
rien au change. Je vous ſerai peut- etre en- 
core plus utile que lui. 

Je vous laiſſe à penſer, Diego, continua 
Mergeline, fi je ſgus bon gre a la qduegne 
de ſe decouvrir a moi ſi franchement. Je la 
croyois d'une vertu auſtere. Voila comme 
on juge mal des femmes. Elle me gagna 
d'abord par ce caractère de ſincere. Je 
Pembraſlai avec un tranſport de joie qui lui 
marqua d'avance que j*'eiois charmee de Pa- 

| | Vow 
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voir pour gouvernante. Je lui fis enſuite une 


confidence entière de mes ſentimens, & je la 


priai de me menager au plutot un entretien 
ſecret avec vous. Elle n'y a pas manque. 
Des ce matin elle a mis en campagne cette 
vieille qui vous a parle & qui eſt une intri- 
guante qu'elle a ſouvent employee pour Ja 
femme de l'apotiquaire. Mais ce qu'il y a de 
plus plaiſant dans cette aventure, ajouta-t-elle 
en riant, c'elt que Melancia, fur le rapport 


que je lui ai fait de Phabitude que mon Eponc 


a de paſſer la nuit fort tranquilement, s'eſt 
couchèe aupres de lui & tient ma place en 
ee moment. Tant pis, madame, dis-je alors 
a Mergeline; je n'applaudis point a Pin- 
vention. Votre mari peut fort bien ſe re- 
veiller & s'appercevoir de la ſupercherie. II 
ne sen appercevra point, repondit-elle avec 
Précipitation. Soyez ſur cela ſans inqui- 
etude, & qu'une vaine crainte n'empoiſon- 
ne pas le plaiſir que vous devez avoir d'ètre 
avec une jeune dame qui Vous veut du bien. 
La femme du vieux docteur remarquant 
que ce diſcours ne m'empechoit pas de crain- 
dre, n'oublia rien de tout ce qu 'elle crut ca- 
pable de me rafvrer; & elle Sy prit de tant 
de fagons, qu cle en vint a bout. Je ne 
penſai plus qu'à profiter de Voccaſion 3 mais 


dans le tems que le dieu Cupidon ſuivi des 


ris & des jeux te diſpoioit à faire mon bon- 
heur, nous entendimes frapper rudement 
a la porte de Ja rue. Auſſitöt l'amour 
& ſa ſuite s'envolent, ainſi que des oiſeaux 
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coups redoubles, qui faiſoient retentir toute 
la maiſon. Le médecin s'éveille en ſurſaut 


hors du lit, bien que le docteur, qui la pre- 


lever; elle joignit ſa maitreiſe, qui la ſentant 
2 ſes co0tes, appelle auſſi Melancia, & lui dit 


lui repond la gouvernante, me voici. Recou- 


docteur, qui n'eut pas le moindre ſoupgon 
qu'on le trompat. II eſt vrai que cette ſcene 


deux actrices dont Pune étoit incomparable, 


de fa part. Courez a ſon ſecours. Le me- 
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à coup. Mergeline me cacha promptement 
ſous une table qui étoit dans la ſalle; elle 
ſouffla la lampe, & comme elle en etoit con- 
venue avec ſa gouvernante, en cas que ce 
contretems arrivat, elle ſe rendit a la porte 
de la chambre où repoſoit ſon mari. Ce- 
pendant on continuoit de frapper a grands 


& appelle Melancia,. La duegne s'élance 


noit pour ſa femme, lui criit de ne ſe point 


d'aller voir qui frappe a la porte: Madame, 


chez-vous, s'il vous plait. Je vais ſavoir ce 
que c'eſt, Pendant ce tems-la Mergeline 
stant deſhabillee, ſe mit au lit aupres du 


venoit d*etre Jouee dans PFobſcurite par 


& l'autre avoit beaucoup de diſpoſition a le 
devenir. | 
La duegne, couverte d'une robe de cham- 
bre, parut bientöôt apres, tenant un flambeau 
a la main: Seigneur doQteur, dit-elle a fon 
maitre, prenez la peine de vous lever. Le 
libraire Fernandez de Buendia, notre voiſin, 
eſt tombe en apoplexie. On vous demande 


| decin 
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decin Phabilla le plutot qu'il lui fut poſſible 


& ſortit. Sa femme en robe de chambre 
vint avec la dvegne dans la falle on j'étois. 
Elles me retirerent de deſſous la table plus 
mort que vif: Vous n'avez rien a craindre, 
Diego, me dit Mergeline. Remettez-vous, 
En meme tems elle m 'apprit en deux mots 
comment les choſes 8*Etoient pailces, Elle 


youlut enſuite renouer avec moi l'entretien 


qui avoit été interrompu: mais la gouver- 
nante s'y oppoſa. Madame, lui dit-elle, vo- 
tre epoux trouvera peut-ètre le libraire mort 
& reviendra fur ſes pas. D'ailleurs, ajouta- 


t. elle, en me voyant tranſi de peur, que fe- 


riez-vous de ce pauvre gargon-là? II reſt 

pas en état de ſoutenir la converſation. II 

vaut mieux le renvoyer, & remettre la partie 
a demain. Dona Mergelina n'y conſentit 

qu'a regret, tant elle aimoit le preſent ; 3 & 

je crois qu'elle fut bien mortifice de n'avoir 
u faire prendre a ſon docteur le nouvea¹ 
onnet qu'elle lui deſtinoit. 


Pour moi, moins affligé d'avoir N 


les plus pre Ecicuſes faveurs de l'amour, que 
bicn-aiſe d'etre hors de peril, je retournai 
chez mon maitre ou je paſta le reſte de la 


nuit a faire des rcfexions ſar mon aventure. 


Te doutai quelque tems ſi j'irois au rendez- 
vous la nuit ſuivante. Je n'avois pas meil- 
leure opinion de cette ſeconde equipee que 
de Vautre; mais le diable qui nous obsede 
toujours, ou plutot nous poſsède dans de pa- 
reilles conjonctures, me repréſenta qus je ſe- 
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de SAN TILLANE. WE 
rois un grand fot d'en demeurer en ſi beau 
chemin. II offrit meme a mon eſprit Mer- 
geline avec de nouveaux charmes, & releva le 


i des plaifirs qui nVattendotent. Je re- 


lus de pourſuivre ma -pointe, & me pro- 
mettant bien d'avoir plus de fermete, je me 
rendis le lendemain dans cette belle diſpoſi- 
tion à la porte du docteur entre onze heures 
& minuit. Le ciel etvit tres-obſcur. Je n'y 
voyois pas briller une étoile. Je miaulai 
deux ou trois fois pour avertir que J'etois 


dans la rue, & comme perſonne ne venoit 
ouvrir, je ne me contentai pas de recom- 


mencer, je me mis a contrefaire tous les dif- 
ferens cris de chat, qu'un berger, d' Olie 


m'avoit appris, & je m'en acquittai ſi bien, 


qu'un voiſin, qui rentroit chez lui me pre- 


nant pour un de ces animaux dont j'imitois 


les miaulemens, ramaſſa un caillou qui ſe 
trouva ſous ſes pieds, & me le jetta de toute 
fa force, en diſant: Maudit ſoit le matou! 
Je recus le coup à la tete, & Jen fus ſi łtour- 


di dans le moment, que je penſai tomber 3, 


la renverſe. Je ſentis que Jetois bien bleſſé. 
Il ne m'en fallut pas davantage pour me dé- 
gouter de la galanterie, & perdant mon a- 
mour avec mon ſang je regagnai notre mat- 
fon ol je reveillai & fis lever tout le monde. 
Mon maitre viſita & penſa ma bleſſure, qu'il 
de mauyailes ſuites, & il n'y paroilloit plus 
trois ſemaines apres. Pendant toat ce tems: 


Jagea . pb Elle went pas pourtant 
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204 HisToOiRE de GIL Bras 
la, je n'entendis point parler de Mergeline. 
I eſt a croire que la dame Melancia, pour 
la detacher de moi, lui fit faire quelque 
bonne connoiſſance. Mais c'eſt dequoi 1e 
ne m'embarraſſois guere, puiſque je fſortis | 7 - 
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1 de Madrid, pour continuer mon tour d' E- 
| ſpagne, d'abord que je me vis parfaitement L 
M 3 1111 EW 2 1 3 
1 W W-. -. -M- K- M- -- M- W- 
i CHAPITRE VIII. 'Y 
1 De la rencontre que Gil Blas & ſon compaguen | | 
5 |  firent dun homme qui trempoit des croutes de 
| pain dans une fontaine; & de Pentretien qu'ils | Þ 


eurent avec lui. 


DL ſeigneur Diego de la Fuente me ra- 
LL conta d'autres aventures encore qui lu! 
_ Etotent arrivees depuis; mais elles me ſe·m: 
blent ſi peu dignes d'etre rapportees, que je 
les paſſerai ſous ſilence. Je fus pourtant ob- 
lige d'en entendre le recit, qui ne laiſſa pas 
d'etre fort long; il nous mena juſqu'a Ponte 
de Duero. Nous nous arrétàmes dans ce 
bourg le reſte de la journée. Nous fimes 
faire dans Vhotellerie une ſoupe aux choux & 
mettre a la broche un lièvre, que nous elimes 
grand ſoin de verifier. Nous pourſuivimes 
notre chemin des la pointe du jour ſuivant, 
après avoir rempli notre outre d'un vin aſſez 
bon, & notre ſac de quelques morceaux de 


ein. 


de notre ſouper. | 5 | 
Lorſque nous eumes fait environ deux lieues, 


nous nous ſentimes de Pappetitz & comme 


nous appercumes a deux cens pas du grand 
chemin pluſieurs gros arbres, qui formoient 
dans la campagne un ombrage tres-agreable, 
nous allames faire halte en cet endroit. Nous 
y rencontrames un homme de vingt-ſept a 
vingt-huit ans, qui trempoit des croutes de 


pain dans une fontaine. II avoit aupres de 


lui une longue rapiere etendue ſur Pherbe, 
avec un havreſac dont il s'etoit decharge les 
Epaules. II nous parut mal vetu, mais bien- 
fait & de bonne mine. Nous Pabordames 
civilement. Jl nous falua de meme. En- 
ſuite 1] nous preſenta de ſes crolites, & nous 
demanda d'un air riant, fi nous voulions 
etre de la partie. Nous lui repondimes 
qu' oui, pourvu qu'il trouvat bon que pour 
rendre le repas plus ſolide, nous joigniſſions 
notre dejeune au ſien. II y conſentit fort 
volontiers, & nous exhibames auſſitöt nos 
denrees. Ce qui ne deplut point a l'in- 


connu; Comment donc, meſſieurs, s'ecria-t-il 


tout tranſports de joie, voila bien des muni- 
tions? Vous <ctes a ce que je vols, des gens 
de prevoyance. Je ne voyage pas avec tant 
de precaution, moi. Je donne beaucoup au 
hazard. Cependant, malgre Vetat on vous 
me trouvez, je puis dire 2 vanite, que je 


fais quelquefois une figure aſſez brillante. 


Savez vous bien qu'on me traite ordinaire- 
Tome 1, 5 ment 
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pain, avec la moitié du lièvre qui nous reſtoit 
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206 HisTOIRE de GIL Bras 
ment de prince, & que j'ai des gardes à ma 
ſuite? Je vous entends, dit Diego. Vous 
voulez nous faire gomprendre par Ia que“ 
vous etes comédien. Vous Pavez devine, 
repondit l'autre. Je fais la comtdie depuis“ 
quinze années pour le moins. Je n'ẽtois en- | 2 
core qu'un enfant que je jouois d5ja de pe-“ 
tits roles. Franchement, répliqua le barbier 4 
en branlant la tete, j'ai de la peine A vou 
croire. Je cohnois les comédiens. Ces meſ- | Þ 
fieurs-là ne font pas, comme vous, des voy- 
ages à pied, ni des repas de ſaint Antoine. 
Je doute meme que vous mouchiez les chan- 
delles. Vous pouvez, repartit Ihiſtrion, pen- | 
ſer de moi tout ce qu'il vous plaira; mais e- 
ne laiſſe pas de jouer les premiers roles. ſfe 
fais les amoureux. Cela étant, dit mon ca- 
marade, je vous en tchcite, & ſuis ravi qu 
le ſeigneur Gil Blas & moi, nous ayons Phon- 
neur de dejeuner avec un perſonnage. d'une ff 
grande 1 importance. 
Nous commengames alors a ronger nos 
grignons & les reftes precieux du hevre, en - | 
donnant a Voutre de ſi rudes accolades, que 
nous l'cùmes bientot vuide. Nous etions 1 
. occupes_ tous trois de ce que nous faiſions, 
que nous ne parlämes preſque point pendant 
ce tems-la: mais apres avoir mange, nous 
reprimes ainſi Ja converſation, Je ſuis ſur- | 
pris, dit le barbier au comedien, que vous 
paroiſſiez fi mal dans vos affaires. Pour un 
heros de theatre, vous avez Pair bien indi- 
gent! Pardonnez fi je vous dis fi librement | 8 
Nis 
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ma penſce. Si librement! s'écria l'acteur. f 
Ah vraiment vous ne connoifſez guere Mel- ; 
' | 7 chior Zapata. Graces a Dieu, je nat point | 
un eſprit a contrepoil. Vous me faites plai- 1 
| 7 fir da me parler avee tant de franchiſe; car | 
Peaime & dire auſſi tout ce que j'ai ſur le 
c⸗œur. Javoue de bonne foi que je ne ſuis 

pas riche. Tenez, pourſuivit-il, en nous fai- 

1 ſant remarquer que ſon pourpoint etoit dou- 
ble d'affiches de comedies, voila Petoffe ordi- 
gnnaire qui me ſert de doublure; & ft vous 

= tes curieux de voir ma garderobe, je vais | 

ſatisfaire votre curiofite. En meme tems, il | 

tira de ſon havreſac un habit couvert de vieux | 

paſſemens d' argent faux, une mauvaiſe cape- | 

line avec quelques vieilles plumes, des bas 
de ſoie tout plein de trous & des ſouliers de 

|} maroquin rouge fort uſes. Vous voyez, 


' 
« ä FS . o ! 
nous dit-il enſuite, que je ſuis paſſablement | 
gueux. Cela nvetonne, repliqua Diego, vous | 
n'avez donc ni femme ni fille. Pat une fem- 


me belle & jeune, repartit Zapata, & je n'en | 
ſiuis pas plus avance. Admirez la fatalite de 
gg mon Etoile. J'épouſe une aimable actrice, 
ans l'eſpérance qu'elle ne me laiſſera pas 
maourir de faim: & pour mon malheur, elle f 


a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y 
agaurodit pas été trompé comme moi? Il faut | 
que parmi les comediennes de campagne il | 
{3 Fen trouve une vertueuſe & qu'elle me tombe 
£3 entre les mains. C'eſt aſſurement jouer de | 
= malheur, dit le barbier. Auſſi, que ne pre- | 
niez-vous une actrice de la grande troupe de 
8 2 Madrid? | 
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203 HisTorRE de GIL Bras 
Madrid? vous auriez été ſtir de votre fait. 
Jen demeure d'accord, reprit Phiſtrion ; mais 
malepeſte, il neſt pas permis a un petit 
comedien de campagne d'elever ſa penſce 
juſqu'à ces fameuſes heroines. C'eſt tout ce 
que pourroit faire un acteur meme de la 
troupe du prince. Encore y en a-t-il qui 
ſont obliges de ſe pourvoir en ville; heu- 
reuſement pour eux la ville eſt bonne & Von 
y rencontre ſouvent des ſujets qui valent Pier 
; des princeſſes de couliſſes. 

He! wavez-vous jamais ſonge, Jui dit mon 
compagnon, à vous introduire dans cette 
troupe ? Eſt-il beſoin d'un merite infini pour 
y ͤentrer? Bon, repondit Melchior, vous mo- 


quez vous avec votre mérite infini; il y a 


vingt acteurs. Demandez de leurs nouvelles 
au public. Vous en entendrez parler dans 
de jolis termes. II y en a plus de la moitié 
qui meriteroient de porter encore le havre- 
lac. Malgré tout cela, néanmoins, il n'eſt 
pas aiſe d'ètre regu parmi eux. II faut des 
eſpeces ou de puiſſans amis pour ſuppleer a 
la mediocrite du talent. Je dois le ſavoir, 
puiſque je viens de debuter a Madrid, ou 
J'ai été hue & ſifflé comme tous les diables, 


quoique je duſſe ètre fort applaudi; car j'ai 


crie: j'ai pris des tons extravagans & ſuis 
ſorti cent fois de la nature: de plus, j'ai mis 
en declamant le poing ſous le menton de ma 
princeſſe: en un mot, j'ai joue dans le goùt 
des grands acteurs de ce pays-laz & cepen- 
dant le meme public qui trouve en eux ces 

manières 
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| de SAM TIILL ANI. 209 
manières fort agréables, n'a pu les ſouffrir 
en moi. Voyez ce que c'eſt que la preven- 


tion. Ainſi donc, ne pouvant plaire par 


mon jeu, & n'ayant pas de quoi me faire 
recevoir en depit de ceux qui m'ont ſiffle, 


je m'en retourne a Zamora. J'y vais re- 


joindre ma femme & mes camarades, qui n'y 


font pas trop bien leurs affaires. Puiſſions- 


nous n'etre pas obliges d'y queter, pour 
nous mettr2 en état de nous rendre dans une 
autre ville, comme cela nous eſt arrive plus 
d'une fois. | Te 

A ces mots, le prince dramatique ſe leva, 


reprit ſon havreſac & ſon epee, & nous dit 


d'un air grave en nous quittant: Adieu, meſ- 
ſieurs; puiſſent les dieux ſur vous epuiter 


leurs faveurs! Et vous, lui repondit Diego 


du meme ton,  puiſſtiez-vous retrouver a Za- 


mora votre femme changee & bien établie. 


Des que le ſcigyeur Zapata nous eut torne 
les talons, il ſe mit a geſticuler & a declamer 
en marchant. Auſſi-töt le barbier & moi, 
nous commengames a le ſiffler, pour lui rap- 
peller fon debut. Nos ſifflemens frapperent 
{es oreilles. Il crut entendre encore les ſif- 
tiets de Madrid. Il regarda derriere lui, & 
voyant que nous  premons plaiſir à nous 
egayer a ſes débens, loin de s'offenſer de ce 
trait bouffon, il entra de bonne grace dans 
la plaiſanterie, & continua ſon chemin en 
faiſant de grands &clats de rire. De notre 
cotè, nous nous en donnames tout notre ſaou!, 

8 3 „„ 
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après quoi, nous regagnames le grand chemin, 
& pourſuivimes notre route. | 
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| CHAPITRE XI. 


Dans quel #tat Ditgo retrouwa ſa famille; 2 xz 


 apres quelles rejouifſances Gil Blas © lui ſe ſi- 
_ parerent. | . = ENS, . 


Nous allimes ce jour-la coucher entr 
. Moyados & Valpueſta dans tm petit 
village dont j; ai ouhlié le nom; & le ke 


main nous arrwyames ſur les onze heurek, du 


matin dans la plaine d'Olm&do: Seigndur 
Gil Blas, me dit mon camarade, voct le lieu 


de ma naiflance. Je ne puis le revoir fans 


tranſport, tant i] eſt naturel d' aimer ſa pa- 
trie. Seigneur Diego, lui répondis-je, un 
homme qui temoigne tant d'amour pour ſon 


pays, en devoit parler, ce me ſemble, un 
peu plus avantageuſement que vous n'avez 


fait. Olmedo me paroit une ville, & vous 


m'avez dit que c'etoit un village. II falloit 
du moins le traiter de gros bourg. Je lui 


fais reparation d'honneur, reprit le barbier, 


mais je vous dirai qu'après avoir vu Ma- 


drid, Tolede, Saragoce, & toutes les autres 
grandes villes od Jai demeuré en faiſant le 
tour de 'Eſpagne, je regarde les petites com- 


me des villages, A meſure que nous avan- 
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cions dans la plaine, il nous paroiſſoit que 
nous appercevions beaucoup de monde au- 


pres d'Oimedo; & lorſque nous fümes plus à 
portée de diſcerner les objets nous trouvames 
de quoi occuper nos regards. | 

II y avoit trois pavillons tendus a quelque 


diſtance l'un de Pautre;. & tout aupres un 
grand nombre de cuiſiniers & de marmitons 


qui preparoient un feſtin. Ceux- ci mettoient 


des couverts fur de longues tables dreſſees 


ſous les tentes; ceux-la rempliſſoient de vin 


des cruches de terre. Les autres faiſoient 
bouillir des marmites, & les autres, enfin, 
tournoient des broches on il y avoit toutes 


fortes de viandes. Mais je conſiderai plus 


attentivement que tout le refte, un grand 
theatre qu'on avoit eleve. II etoit orne 


d'une decoration de carton peint de diver- 
ſes couleurs, & charge de deviſes Grecques 
& Latines. La barbier n'eut pas plutot vu 
ces inſcriptions, qu'il me dit: Tous ces mots 


Grecs ſentent furieuſement mon oncle Tho- 


mas: je vais parier qu'il y aura mis la main; 
car entre nous c'eſt une habile homme. II 
ſait par cœur une infinite de livres de col- 


lege. Tout ce qui me fache, c'eſt qu'il ea 
rapporte ſans ceſſe des paſſages dans la con- 


verſation. Ce qui ne plait pas à tout le 
monde. Outre cela, continua-t-il, mon on- 
cle a traduit des pottes Latins & des auteurs 


Grecs. Il poſs&de Vantiquite, comme on le 
peut voir par les belles remarques qu'il a fai- 
te, Sans lui nous ne faurions pas que dans 


la 
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la ville 'Atiencs les enfaus e e quand 
on en 4 ONO, le fi Ouet. ous devons Cœttœ 
dccouverte a ſa profonde eradition. 

Apres que mon camarade & moi nous elt- 
mes er toutes les choſes dont je viens 
de parler, il nous prit envie d'apprendre 
pourquot l'on faiſoit de pareils preparatifs. 


ous allions nous en informer, lorſque dans 


un homme qui avoit Pair de Pordonnateur de 
i tete, Diego reconnut le ſeigneur Thomas 


i 


a6 la Fuente, que nous zoignimes avec em- 


preſſement. Le maitre. d'ccole ne remit pas 


C abord le jeune barbier, tant il le trouva 
change depuis dix années, ne pouvant tou- 
tefois le meconnoitre, il l'embraſſa cordiale- 


ment, & lui dit d'un air affectueux, He!: te 


voila, Diego, mon cher neveu, te voila donc 
de retour dans la ville qui Ua vu naitre? Tu 


viens revoir tes dieux penates, & le Ciel te 
rend ſain & ſauf à ta famille. O jour trois 


& quatre fois heureux! a⁰ dies notanda la- 


Fillo. II y a bien des nouvelles, mon ami, 


pourſuivit-il, ton oncle Pedro le bel eſprit 
eſt devenu la victime de Pluton. II y a trois 
mois qu'il eſt mort. Cet avare pendant ſa 
vie craignoit de manquer des choſes les plus 
neceilaires. Argenti palletat amore. Outre 


les groſſes penſions que quelques grands lui 


faiſorent, it ne depenſoit pas dix piſt oles 
chaque annee pour ſon entretien. II Etoit 
meme ſervi par un valet qu'il ne nourriſſoit 
point, Ce fou, plus inſenſé que le Grec 


Ariſtippe, qui fit jetter au milieu de la Lydie 


toutes 
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tdutes les richeſſes que portoient ſes eſclaves, 0 
comme un fardeau qui les incommodoit dans 

leur marche, entaſſoit tout Vor & Pargent | 
qu'il pouvoit amaſſer. He pour qui! pour | 
3 & heritiers qu'il ne vouloit point voir. II | 
| | Etoit riche de trente mille ducats, que ton 

Pere, ton oncle Bertrand & moi, nous avons 
partagés. Nous ſommes en état de bien eta- 

blir nos enfans. Mon frere Nicolas a deja 

diſpoſe de ta ſœur Thereſe. II vient de la 

marier au fils d'un de nos alcades. Connubio 

Junxit ſtabili, propriamque dicavit. C'eſt cet | 
hymen, forme ſous les plus heureux auſpi- 1 
ces, que nous celebrons depuis deux jours | 
avec tant d' appareil. Nous avons fait dreſſer | 


| 
dans la plaine ces pavillons. Les trois he- | 
ritiers de Pedro ont chacun le fien, & font 1 
tour a tour la denenſe d'une journee. Je | 
voudrois que tu fuſſes arrive plutot, tu aurois a 
vu le commencement de nos reéjouiſſances. "4 
Avant-hier, jour du mariage, ton pere fai- a 
ſoit les frais. II donna un feſtin ſuperbe, i 
qui fut ſuivi d'une courſe de bague. Ton ; 
oncle le mercier mit hier la nappe, & nous 7 
regala d'une fete paſtorale. II habilla en a 


jeunes filles. II employa tous les rubans & 
cdoutes les aiguillettes de ſa boutique a les 
parer. Cette brillante jeuneſſe forma diver- 
ſes danſes, & chanta mille chanſonnettes ten- 
7 dres & legeres. Nceanmoins quoique rien 
nu“ ait jamais été plus galant, cela ne fit pas 


43 bergers dix garcons des mieux faits & dix 
1 
05 
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un grand effet. II faut qu'on waime plus, 


comme autrefois, la paſtorale. | 

Pour aujourd' hai, continua-t-1], tout roule 
ſur mon compte, & je dois fournir aux bour- 
geois d'Olmedo un ſpectacle de mon inven- 
tion, Finis coronabit opus, Pai fait Elever un 
theatre, fur lequel, Dieu aidant, je ferai re- 
préſenter par mes diſciples une piece que at 
compoſèe. Elle a pour titre: Les amuſemens 
a: A iley Bug: „tu, roi de Maroc. Elle ſera 
parfritomene bien jouee, parce que j'ai des 


coliers qui déclament comme les comédiens 


de Mad:id. Ce ſont des enfans de famille de 
Pennafel, & de Segovie ,que j'ai en penſion 
chez mot. Les excellens acteurs! Il eſt vrai 
que je les at exerces. Leur declamation pa- 
roltra trappee au coin du maitre, at ita dicam. 


A VPegard de la piece, je ne ten parlerai 


point. Je veux te laiſſer le plaifir de la ſur- 
priſe. je dirat ſimplement qu'elle doit enle- 
ver tous les ſpectateurs. C'eſt un de ces ſu- 
Jets tragiques qui remuent l'ame par les ima- 
ges de mort qu ils offrent a P'eſprit. Je fuis 
du ſentiment d' Ariſtote: il faut exciter la 
terreur. Ah fi je méétois attache au the- 
atre, je n'aurois jamai mis fur la ſcene que 
des princes ſanguinaires, que des heros aſlal- 
ſins! Je me ſerois baigne dans le ſang. On au- 
roit toujours vu perir dans mes tragedies non- 
ſeulement les principaux perſonnages, mais 
Jes gardes memes. J'aurois egorge juſques au 


ſouffleur. Enſin je n'aime que Petfroyable, 
C'eſt 
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Ceſt x mon got. Auſſi ces ſortes de Posmes 


entrainent la multitude, entretiennent le luxe 
des comediens, & font rouler tout doucement 


les auteurs. 


Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, 
nous vimes ſortir du village & entrer dans 
la plaine une grand concours de perſonnes 
de l'un & de l'autre ſexe. C'étoient les 


deux epoux,, accompagnes de leurs parens | 
& de leurs amis, & precedes de dix 2 douze 


joueurs d'inſtrumens, qui jouant tous en- 
ſemble formoient un concert tres bruyan its 


Nous allames au devant Geux, 8 & Diégo, ſe 
fit connoitre. Des cris de foie s'eleverent 
auſlitot dans Laſſemblée, * e 


& Sem 
preſſa de courir à lui. II wevt Pas peu 
dA'affaires A recevoir tous les temoignages d'a- 
mitiè qu'on lui donna. Toute ſa famille, & 
tous ceux memes qui E᷑étoient preſens l'ac- 
cablerent d'embraſſades. Apres quoi, ſoh 
pere lui dit; Tu fois le bien venu, Disgo. 
Tu retrouve 


ami. Je ne ten dis pas davantage préſente- 


ment. Je t'expliquerai cela tanto par le me- 
nu. Cependant tout le monde 5 avanga dans la 
plaine, ſe rendit ſous les tentes, & saſfit au 
tour des tables qu'on y avoit dreſſses. 
quittai pas mon compag non, & nous dina- 
mes tous denk avec les nouveaux maries, qui 
mie parurent bien aſortis. Le repas fur 
atlez long, parce que le maltre d'ëcole cut la 


vanite de le vouloir donner & trois ſervi- 


ces, pour l'emporter ſur ſes ficres qui 


n'avolent 
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tes parens un peu e neraifles, mon 
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n'avoient pas fait les choſes ſi magnifique- 


Apres le feſtin tous les convives temoi- 
gnerent une grande impatience de voir re- 


Preſenter la piece du ſeigneur Thomas; ne 


doutant pas, diloient-ils, que la production 


d'un auſſi beau genie que le ſien ne meritat 


dietre entendue. Nous nous approchames du 


| theatre, au devant duquel tous les joueurs 


d'inſtrumens 8'<totent deja places pour jouer 


dans les entr/ates. Comme chacun dans un 


grand filenc= attendoit qu'on commenqat, les 
acteurs parurent ſur la ſcene; & PVauteur, 
le poeme a la main, s'aſſit dans les couliſſes 
2 portee.de ſouffler. II avoit eu raiſon de nous 


dire que la piece etoit tragique; car dans le 
premier acte, le ro: de Maroc, par maniere 
de recreation, tua cent eſclaves Mores a coups 


de fieches. Dans le ſecond, il coupa la tete 


A trente officiers Portugais, qu'un de ſes ca- 
pitaines avoit fait priſonniers de guerre; dans 


le troiſieme, enfin, ce monarque {aoul de ſes 
femmes, mit le feu lut-meme a un palais iſolé, 
ou elles étoient enfermees, & le réduiſit en 
cendres avec elles. Les eſclaves Mores, de 


meme que les officiers Portugais, etojent des 


figures d' oſier faites avec beaucoup d'art; & 
le palais compoſe de carton, parut tout em- 


braſé par un feu d'artifice. Cet embraſement 


Deans far de mille cris plaintifs, qui ſem- 


blotent ſortir du milieu des flames, denoua la 


piece, & ferma le theatre d'une. fagon tres 
divertiſſante. Toute la plaine retentit du 
bruit 
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bruit des applaudiſſemens que regut une fi 
belle tixagedie, Ce qui juſtifia le bon goũt 
du poete, & fit connoitre qu'il ſavoit bien 
choiſir les ſujets. : L DE Gs 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à 
voir après Les amuſemens de Muley Bugentuf, 
mais je me trompois. Des tymbales & des 
trompettes nous annoncerent un nouveau ſpec- 
tacle. C*ttoit la diſtribution des prix; car 
Thomas la Fuente, pour rendre la fete 
plus ſolemnelle, avoit fait compoſer tous ſes 
ecoliers, tant externes que penſionnaires, & 
1! devoit ce jour-là donner a ceux qui avoient 
le mieux reuſſi, des livres achetes de ſes pro- 
pres deniers a Segovie. On apporta done 
tout A coup ſur le theatre deux long bancs 
d'ecole avec une armoire à livres remplie de 
bouquins proprement relies. Alors tous les 
acteurs revinrent ſur la ſcène, & ſe rangerent 
tout autour du ſeigneur Thomas, qui tenoit 
auſſi bien ſa morgue qu'un prefet de college. 
II avoit à la main une feuille de papier où 
etolent ecrits les noms de ceux qui devoient 
remporter des prix. II la donna au roi de 

aroc, qui commenga a la lire a haute 
voix. Chaque écolier qu'on nommoit, alloit 
reſpectueuſement recevoir un livre des mains 
du pedant; puis il Etoit couronné de lauriers, 
& on le faiſoit aſſeoir ſur un des deux bancs 
pour Pexpoſer aux regards de l'aſſiſtance ad- 
mirative. Quelque envie toutefois qu'eũt le 


maitfe d'ecole de renvoyer les ſpectateurs 
contens, il ne put en venir à bout; parce 
qu' ayant 
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quayant diſtribuẽ preſque tous les prix aux 
penſionnaires, ainſi que cela ſe pratique, les 
meres de quelques externes prirent feu là- 
deſſus, & accuſerent le pedant de partialite. 
De forte que cette fete, qui juſqu'a ce mo- 
ment avoit ete fi glorieuſe pour lui, penſa finir 
auſſi mal que le feſtin des Lapithes. 
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Y CHAPITRE IL _ 
Die Parrivie de Gil Blas & Madrid, & du pre- 


mer maitre qu'il ſervit dans cette ville, 


:Þ TY] An E fis Do ſejour chez le 
8 Þ 14 : jeune barbier. Je me joignis 
1 1 enſuite a un marchand de Se- 
„„ +} govie qui paſſa par Olmedo. II 
8 _ revenolt avec quatre mules de 
tranſporter des marchandiſes a a 
Valladolid, & gen retournoit à vuide. Nous 
+ 2 fimes 
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moi. 


fimes connoiſſance ſur, la route, & il prit 
tant d'amitie pour moi qu'il voulut abſolu- 
ment me loger, lorſque nous fames arri- 


ves a Segovie. Il me retint deux jours dans 


ſa maiſon, & quand il me vit pret à partir 


pour Madrid par la voie du muletier, 1} 
me chargea d'une lettre, en me priant de 
la rendre en main propre à ſon adreſſe, ſans 


me dire que ce fùt une lettre de recomman- 
dation. Je ne manquai pas de la porter au 


ſeigneur Matheo Melendez. C'étoit un mar- 


chand de drap qui demeuroit à la porte du 


Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. II 
n'eut pas ſitôt ouvert le paquet & lu ce qui 


Etoit contenu dedans, qu'il me dit d'un air 


gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio 


mon correſpondant m' écrit en votre faveur 


d'une mantere fi preſſante, que je ne puis 


me diſpenſer de vous offrir un logement chez 
De plus, il me prie de vous trouver 
une bonne condition. C'eſt une choſe dont 
je me charge avec plaiſir. Je ſuis perſuade 
qu'il ne me ſera pas bien difficile de vous pla- 
cer avantageuſement. | 
Pacceptai Poffre de Melendez avec d'au- 
tant plus de joie, que mes finances dimi- 
fiuotent a vue d'œil. Mais je ne lui fus pas 
long-tems à charge. Au bout de huit jours, 
il me dit qu'il venoit de me propoſer a un ca- 
valier de fa connoiſſance qui avoit beſoin d'un 
valet de chambre, & que ſelon toutes les ap- 
parences ce poſte ne m*echapperoit pas. En 
effet ce cavalier etant ſurvenu dans le mo- 
| ment : 


* 
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ment: Seigneur, lui dit Melendez en me 
montrant, vous voyez le jeune homme dont je 
vous ai parle, C'eſt un gargon qui a de Phon- 
neur & de la morale. Je vous en rẽponds com- 
me de moi-meme. Le cavalier me regarda 
fixement, dit que ma phyſionomie lui plai- 
ſoit, & qu'il me prenoit à ſon ſervice. II n'a 
qu'a me ſuivre, ajouta-t- il; je vais l'inſtruire 
de ſes devoirs. A ces mots, il donna le bon jour 
au marchand, & m'emmena dans la grande 
rue tout devant Vegliſe de ſaint Philippe. 
Nous entrames dans une aſſez belle maiſon 
dont il occupoit une aile; nous montames un 
eſcalier de cinq ou fix marches, puis il m'in- 
troduiſit dans une chambre fermee. de deux 
bonnes portes qu'il ouvrit, & dont la première 
avoit au milieu une petite fenetre grillee. De 
cette chambre nous paſſames dans une autre, 
ou il y avoit un lit & d'autres meubles qui 
etolent plus propres que riches, 

Si mon nouveau maitre m'avoit bien con- 
fidere chez Mélendez, je Vexaminai a mon 
tour avec beaucoup dMattention. C'ẽtoit un 
homme de cinquante & quelques ann&es, qui 
avoit Pair froid & ſérieux. II me parut d'un 
naturel doux, & je ne j ugeai point mal de lui. 
Il me fit pluſieurs queſtions ſur ma famille; &, 
ſatisfait de mes reponſes, Gil Blas, me dit-il, 
Je te crols un gargon fort raiſonnable. Je ſuis 

len aiſe de t'avoir à mon ſervice. De ton 
cate, tu peux compter que tu ſeras content de 
ta condition, Je te donnerat par jour ſix rẽaux 
tant pour ta nourriture & pour ton entretien, 


T3 que 


it 
| 
| 
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[ 


jour I courir les rues, en m*amuſant a regar- 
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que pour tes gages, ſans préjudice des petits 
2 que tu pourras faire chez moi. D' ail- 
eurs, je ne ſuis pas difficile à ſervir. Je ne 
fais point d' ordinaire. Je mange en ville. 
Tu n'auras le matin qu'a nettoyer mes ha- 
bits, & tu ſeras libre tout le reſte de la jour- 


nee. Je te recommande ſeulement d'avoir 
ſoin de te retirer le ſoir de bonne heure, & de 


m' attendre a ma porte. Voila tout ce que 


Jexige de toi. Apres m'avoir ainſi preſcrit 


mon devoir, il tira de ſa poche ſix reaus, 


qu'il me donna pour commencer a garder 


les conventions. Nous ſortimes enſuite tous 


deux. II ferma les portes lui-meme ; &, em- 


portant les clefs, Mon ami, me dit-il, ne 
me ſuis pas; va-t-en oli il te plaira, pro- 
mene toi dans la ville, mais quand je revi- 
endrai le ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. 


En achevant ces paroles il me quitta, & me 


laifla diſpoſer de moi comme je le jugerois à 
propos. i pt | 
En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors a 


moi-meème, tu ne pouvois trouver un meil- 


leur maitre. Quoi, tu rencontres un homme 
qui pour Epouſſeter ſes habits & faire ſa cham- 
bre le matin, te donne fix reaux par jour avec 
la liberté de te promener & de te divertir 
comme un écolier dans les vacances! Vive 
Dieu, il n'eſt point de ſituation plus heu- 
reuſe | Je ne m' tonne plus fi Pavois tant d' en- 
vie d'etre a Madrid, je preſſentois ſans doute 
le bonheur qui m'y attendoit. Je paſſai le 


der 
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der les choſes qui étoient nouvelles pour 
moi. Ce qui ne me donna pas peu d'occu- 
pation. Le ſoir, quand j'eus ſoupe dans une 
auberge qui n'*etoit pas eloignee de notre 
maiſon, je gagnai promptement le lieu ol 
mon maitre m'avoit ordonne de me rendre. 
II y arriva trois quarts d'heure après moi. 
Il parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit-il, cela me plait. Jaime les 
domeſtiques attentifs à leur devoir. A ces 
mots, il ouvrit les portes de ſon appartement, 
& les referma ſur nous, ele que nous 
fames entres. Comme nous étions ſans lu- 
miere, il prit une pierre a fuſil avec de la 
meche, & alluma une bougie. Je Paidai 


enſuite a ſe déſhabiller. Lorſqu'il fut au lit, 
J'allumai par ſon ordre une lampe qui etoit_ 


dans ſa cheminee, & j'emportai la bougie 
dans Vanti-chambre ol je me couchai dans un 
petit lit ſans rideaux. Il ſe leva le lendemain 
matin entre neuf & dix heures. J*epouſſetat 


ſes habits. Il me compta mes fix reaux, & me 


renvoya juſqu' au ſoir. II ſortit auſſi, non ſans 
avoir grand ſoin de fermer ſes portes, & nous 
voila partis Pun & l'autre pour toute la jour- 
nee. 

Tel etoit notre train de vie, que je trou- 
vois tres-agreable. Ce qu'il y avoit de plus 
plaiſant, c'eſt que j'ignorois le nom de mon 
maitre. Melendez ne le ſavoit pas lu1-meme. 
Il ne connoifſeit ce cavalier que pour un 
homme qui venoit quelquefois Hans ſa bou- 
tique, & a qui de tems en tems il vendoit du 
ws drap. 


. 
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drap. Nos voiſins ne purent pas mieux 


ſatisfaire ma cunoſite. Is nvaſſurerent tous 


que mon maitre leur etoit inconnu, bien 
qu'il demeurit depuis deux ans dans le 
quartier. Ils me dirent qu'il ne frequen- 
toit perſonne dans le voiſinage; & quelques- 
uns accolitumes à tirer témérairement des 
conſequences, concluoient de là que c'etoit 


un perſonnage dont on ne pouvoit porter 
n jugement avantageux. On alla meme 


plus loin dans la ſuite: on le ſoupgonna 
d'ètre un eſpion du roi de Portugal, & l'on 


m' avertit charitablement de prendre mes 


meſ{ures là-deſſus. L'avis me troubla. Je 
me repreſenta1 que ſi la choſe etoit verita- 


ble, je courois riſque de voir les priſons de 


Madrid, que je ne croyois pas plus agre- 
ables que les autres. Mon innocence ne pou- 


voit me raſſurer. Mes diſgraces paſſees me 


faiſoient craindre la juſtice. J'avois eprouve 
deux fois que fi elle ne fait pas mourir les 
innocens, du moins elle obſerve ſi mal a leur 
egard les loix de Phoſpitalite, qu'il eſt tou- 
jours fort triſte de faire quelque ſejour chez 
elle. 

Je conſultai Melendez dans une conjonc- 
ture ſi delicate. II ne ſavoit quel conſeil me 


donner. S'il ne pouvoit croire que mon 


maitre füt un eſpion, il n'avoit pas lieu non 
plus d'ètre ferme ſur la negative. Je rẽſolus 
d'obſerver le patron, & de le quitter ſi je 
m'appergevois que ce fut effectivement un en- 
nemi de Tetat; mais il me ſembla que la 
| prudence 
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rudence & l'agrément de ma condition, 
ien que je fuſſe auparavant bien ſur 
de mon fait. Je commenga1 donc a examin- 
er ſes actions, & pour le ſonder : Monſieur, 
lui dis-je un foir en le deshabillant, je ne 
ſais comment il faut vivre, pour ſe mettre 4 
couvert des coups de langue. Le monde eſt 
bien méchant. Nous avons, entr'autres, des 
voiſins qui ne valent pas le diable. Les mau- 
vais eſprits! vous ne devineriez jamais de 
quelle manière ils parlent de nous. Bon, 
Gil Blas, me répondit-il, he ! qu'en peuvent- 
ils dire, mon ami? Ah vraiment, repris-Je, 
la médiſance ne manque point de maticre. 
La vertu meme lui en fournit. Nos voiſins 
diſent que nous ſommes des gens dangereux; 
que nous meritons Pattention de la cour: en 
un mot, vous paſſez ici pour un eſpion du roi 
de Portugal. En pronongant ces paroles, 
Jenviſageai mon maitre, comme Alexandre 
regarda ſon medecin; & j'employai toute ma 
penetration a demeler Veffet que mon rap- 
port produiſoit en lui. Je crus remarquer 
dans mon patron un frémiſſement qui s'ac- 
cordoit fort avec les conjectures du voiſinage, 
& je le vis tomber dans une reverie que je 
n'expliquai point favorablement. Il ſe remit 
pourtant de ſon trouble, & me dit d'un air 
tranquile: Gil Blas, laiſſons raiſonner nos 
voiſins, ſans faire dependre notre repos de leurs 
raiſonnemens. Ne nous mettons point en peine 
de l'opinion qu'on a de nous, quand nous ne 

donnons pas ſujet d'en avoir une mauvaiſe. 
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I fe coucha la-deſſus, & je fis la meme 
choſe, ſans ſavoir a quoi je devois m'en tenir. 
Le jour ſuivant, comme nous nous diſpoſi- 
ons le matin a ſortir, nous entendimes frap- 
per rudement a la premiere porte ſur l'eſca- 
lier. Mon maitre ouvrit l'autre, & regarda 
par la petite fenetre grillee. Il vit un hom- 
me bien vetu, qui lui dit: Seigneur cava- 
lier, je ſuis alguazil, & je viens ici pour 
vous dire que monſieur le corregidor ſouhaite 
de vous parler. Que me veut-il, repondit 


mon patron? C'eſt ce que Jignore, ſeigneur, 


repliqua l'alguazil: mais vous n'avez qu'a 
l'aller trouver, & vous en ſerez bientot in- 
ſtruit. Je ſuis fon ſerviteur, repartit mon 


maitre, je wai rien a demeler avec lui. En 


achevant ces mots, il ferma bruſquement la 
ſeconde Porte. Puis s' étant promene quel- 
que tems, comme un homme à qui, ce me 
kembloit, le diſcours de Palguazil donnoit 
beaucoup a penſer, il me mit en main mes 
ſix reaux, & me dit: Gil Blas, tu peux ſor- 
tir, mon ami, & aller paſſer la journce où tu 
voudras. Pour moi, je ne ſortirai pas fi-tot, 
& je Tai pas beſoin de toi ce matin, Il me 
fit juger par ces paroles, qu'il avoit peur 
d' etre arrete, & que cette crainte Pobligeoit 
a demeurer dans ſon appartement. Je l'y 
laiſſaz; & pour voir ſi je me trompois dans 
mes ſoupgons, je me cachai dans un endroit, 
d'on je pouvois le remarquer, s'il ſor- 
toit. J*aurois eu la patience de me tenir 
13 toute la matinée, s'il ne m'en elit éparg- 
| neg 
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nẽ la peine. Mais une heure apres, je le vis 
marcher dans la rue avec un air d'aſſurance, 
qui confondit d'abord ma penetration. Loin 
de me rendre toute- fois a ces apparences, je 
m'en dèéfiai; car il n'avoit point en moi un 
jiuge favorable. Je ſongeai que ſa con- 


pour prendre tout ce qu'il avoit d'or ou de 
8 - 5 ; | . - 
poiüerreries, & que probablement il alloit 


je n'eſpèrai plus le revoir, & je doutai 
i j'irois le ſoir l'attendre a ſa porte, tant 
j ẽtois perſuade que des ce jour-la il ſor- 
Y tiroit de la ville, pour ſe ſauver du perl 
qui le menagoit. Je n'y manquai pas 


3 revint à ſon ordinaire. Il ſe coucha, ſans 
faire paroitre la moindre inquietude, & 


= quilite, | 
1 Comme il achevoit de s'habiller, on frappa 


tout à coup à la porte. Mon maitre regarda 
par la petite 2 Il reconnoit l'alguazil 
du jour precedent, & lui demande ce qu'il 


veut. Ouvrez, lui repond Palguazil; c'eſt 
monſieur le corregidor. A ce nom redouta- 


ble, mon ſang ſe glaca dans mes veines. Je 


que j'avois paſle par leurs mains; & j'aurois 
voulu dans ce moment étre a cent lieues de 
Madrid. Pour mon patron, il fut moins 


efiraye que moi, il ouvrit la porte, & regut 
| Ds 


tenance pouvoit eEtre etudice. Je m'ima- 
ginai meme qu'il n'etoit reſte chez lui, que 


pourtant. Ce qui me ſurprit, mon maitre 


craignois diablement ces meſfieurs-la, depuis 


par une prompte fuite pourvoir a fa ſùretè. 


ll ſe leva le lendemain avec autant de tran- 
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mon patron, je nai. ni rentes, ni terres, ni 
maiſons. He! de quoi vivez-vous donc, re- 


le juge avec reſpect. Vous voyez, lui dit 
le corregidor, que je ne viens point chez 
vous avec une groſſe ſuite. Je veux faire les 
choſes ſans eclat. Malgre les bruits facheux 


qui courent de vous dans la ville, je crois 
que vous meritez quelque menagement. Ap- 


prenez-moi comment vous vous appellez, & 


ce que vous faites a Madrid? Seigneur, lui 


repondit mon maitre, je ſuis de la Caſtille 
Nouvelle, & je me nomme don Bernard de 


Caſtil Blazo. A Vegard de mes occupations, 


je me promene, jt frequente les ſpectacles, 
& me rejouis tous les jours avec un petit nom- 
bre de perſonnes d'un commerce agreable. 


Vous avez, ſans doute, reprit le juge, un 


gros revenu? Non, ſeigneur, interrompit 


pliqua le corregidor? De ce que je vais 
vous faire voir, repartit don Bernard. En 
meme tems, il leva une tapiſſerie, ouvrit une 
porte que je n'avois pas remarquee,. puis en- 
core une autre qui Etoit derriere, & fit entrer 
le juge dans un cabinet, on il y avoit un 
grand coffre tout rempli de pieces d'or qu'il 
lui montra. 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſavez 
que les Eſpagnols ſont ennemis du travail; ce- 
pendant quelque averſion qu'ils ayent pour la 
peine, je puis dire que j'encheris ſur eux la- 
deſſus. J'ai un fond de pareſſe, qui me rend 
incapable de tout emploi. Si je voulois éri- 
ger mes vices en vertus, Pappellerois ma 22 
reſſe 
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reſſe une indolence philoſophique: je dirois 
Z que c'eſt Pouvrage d'un eſprit revenu de tout 
ce qu'on cherche dans le monde avec ardeur : 
mais j'avouerai de bonne foi que je ſuis pareſ- 
= ſeux par temperament; & ft pareſſeux, que 
XZ $' me falloit travailler pour vivre, je crois 
| | que je me laiſſerois mourir de faim. Ainſi, 
pour mener une vie convenable a mon humeur: 
pour n'avoir pas la peine de menager mon 
bien, & plus encore pour me paſſer d' inten- 
dant, j'ai converti en argent comptant tout 
mon patrimoine, qui conſiſtoit en pluſieurs 
heritages conſidèrables. II y a dans ce coffre 
cinquante mille ducats. C'eſt plus qu'il ne 
m'en faut pour le reſte de mes jours, quand 
je vivrois au dela d'un fiecle, puiſque je n'en 
depenſe pas mille chaque année, & que j'ai 
deja paſſe mon djxieme luſtre, Je ne crains 
donc point Favenir, parce que je ne ſuis adon- 
| F ne, graces au Ciel, a aucune des trois choſes 
qui ruinent ordinairement les hommes. J'ai- 
me peu la bonne chere; je ne joue que pour 
. |= m'amuſer, & je ſuis revenu des femmes. Je 
FX Tapprehende point que dans ma vieilleſſe on 
me compte parmi ces barbons voluptueux, a 
qui les coquettes vendent leurs bontes au 
poids de Por. — 5 | 
Que je vous trouve heureux, lui dit alors le 
corregidor! On vous ſoupgonne bien mal a- 
propos detre un eſpion. Ce perſonnage ne 
convient point à un homme de votre caractère. 
Allez, don Bernard, ajouta-t-il, continuez 
de vivre comme vous vivez. Loin de voulolr 
| Tome J. 1 troubler 
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troubler vos jours tranquiles, je m'en declare 
le defenſeur. Je vous demande votre amitic, 
& vous offre la mienne. Ah! ſeigneur, s'“ 
cria mon maltre, penetre de ces paroles obli- 
geantes, j'accepte avec autant de joie que de 
reſpect, P'offre precieuſe que vous me faites. 
En me donnant votre amitie, vous augmen- 
tez mes richeſſes, & mettez le comble a mon 
bonheur. Apres cette converſation, que al- 
guazil & moi nous entendimes de la porte du 
cabinet, le corregidor prit conge de don 
Bernard, qui ne pouvoit aſſez à ſon gre lui 
marquer de reconnoiſſance. De mon Cote, 
pour ſeconder mon maitre, & l'aider a faire 
les honneurs de chez lui, j'accablai de civilitcs 
Palguazl] : je lui fis mille reverences profonde: 
quoique dans le fonds de mon ame, je ſentiſ- 
ſe pour lui le mepris & Paverſion que tout 


_ honnete homme a naturcllement pour un 
alguazil. 


CHAPITRE II. 


De Petonnement ol fut Gil Blas de renconiri 
a Madrid le capitaine Rolando: des ch: 


45 curieuſes que ce veleur lui raconta. 


ON Bernard 75 Caſtil Blazo apres avoir 
conduit le corregidor juſque dans 13 
rue, revint vite ſur ſes pas fermer ſon code 


tor b 
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fort, & toutes les portes quien faiſoient la ſa- 
rete. Puis nous ſortimes l'un & l'autre 
tres-{atisfaits; lui, de s'ètre acquis un ami 
puiſſant, & moi, de me voir afſure de mes 
fix reaux par jour, L'envie de conter cette 
aventure a Melendez, me fit prendre le che- 
min de ſa maiſon; mais comme jetois pret 
d'y arriver Pappergus le capitaine Rolan- 
do. Ma ſurpriſe fut extreme de le trou- 
ver la, & je ne pus m'empèécher de fre- 
mir a ſa vue. Il me reconnut auſſi, m'a- 
borda gravement, & conſervant encore ſon 
air de fſuperiorite, il m'ordonna de le 
ſurvre. Pobeis en tremblant, & dis en moi- 
meme: Helas, il veut ſans doute me faire 
payer tout ce que je lui dots! Oh va-t-il 
me mener? II a peut-etre dans cette ville 
quelque ſouterrein. Malepeſte ! ſi je le croy- 
ois, je lui ferois voir tout à Pheure que je 
Wai pas la goute aux pieds. Je marchois 
donc derrière lui en donnant toute mon at- 
tention au lieu oh il s'arréèteroit, rẽſolu de 
m'en eloigner a toutes jambes pour peu qu'il 
me parũùt ſuſpect. 

Rolando diſſipa bientdt ma crainte. II 
entra dans un fameux cabaret, je l'y ſuivis. 
II demanda du meilleur vin, & dit a Vhote de 
nous preparer A diner. Pendant ce tems-1& 
nous paſſames dans une chambre, ou le ca- 


pitaine ſe voyant ſeul avec moi, me tint ce 


diſcours: Tu dois Etre Etonne, Gil Blas, de 
revoir ici ton ancien commandant, & tu le 
ſeras bien davantage encore, quand tu ſauras 
2 C 
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33 HIS TOIR R de GIL Bras 
ce que j'ai à te raconter. 


Le jour que je 
te laiſſai dans le ſouterrein, & que je partis 
avec tous mes eavaliers pour aller vendre a 
Manſilla les mules & les chevaux que nous 


avions pris le ſoir precedent, nous rencon- 
trames le fils du corregidor de Leon, ac- 


compagne de quatre hommes a cheval & 
bien armes, qui ſuivoicat ſof caroſſe. Nous 


fimes mordre la pouſſière a deux de ſes 
* & les deux autres s'enfuirent. Alors 
le cocher craignant pour ſon maitre, nous 


cria d'une voix ſuppliante: He! mes chers 


ſeigneurs, au nom de Dieu, ne tuez point 
le fils unique de monſieur le corregidor 


de Leon. Ces mots n''attendrirent pas mes 
cavaliers. Au contraire, ils leurs inſpire- 
rent une eſpèce de fureur. Meſſieurs, nous 
dit l'un d'entr'eux, ne laiſſons point echap- 


per le fils8 du plus grand ennemi de nos 


pareils. Combien ſon pere a-t-il fait mou - 


rir de gens de notre profeſſion? Vengeons- 


les. Immolons cette victime à leurs manes 
qui ſemblent en ce moment nous la demander. 
Mes autres cavaliers applaudirent a ce ſenti- 


ment, & mon lieutenant meme ſe préparoit 


a ſervir de grand-pretre- dans ce ſacrifice, 
lorſque je lui retins le bras: Arretez, lui dis- 
je; pourquoi ſans nẽceſſitè vouloir repandre 
du ſang: contentons-nous de la bourſe de ce 
jeune homme. Puiſqu'il ne reſiſte point, il y 
auroit de la barbarie a Vegorger. D'ailleurs, 
il n'eſt point reſponſable des actions de ſon 


pere, & ſon pere ne fait que ſon devoir, lorſ- 


qu'il 


de SANTILLANE., 23 
qu'il nous condamne à la mort, comme 
nous faiſons le notre en detrouſſant les voya- 
geurs. Ee 
Pintercedai donc pour le fils du corregidor, 
& mon interceſſion ne lui fut pas inutile. 
Nous primes ſeulement tout Pargent qu'il 
avoit, & nous emmenames. les chevaux des 
deux hommes que nous avions tues. Nous 
les vendimes avec ceux que nous condui- 
ſions a Manſilla, nous nous en retournames 
enſuite au ſouterrein, on nous arrvames 
le lendemain, quelques momens avant le 
Jour. Nous ne fimes pas peu ſurpris de 
trouver la trape levee, & notre ſurpriſe de- 
vint encore plus grande, lorſque nous i- 
mes dans la cuiſine Leonarde lite. Elle 
nous mit au fait en deux mots. Le ſouve- 
nir de ta colique nous fit rire. Nous admi- 


rämes comment tu avois pu nous tromper. 
Nous ne taurions jamais cru capable de 


|= Pous jouer un fi bon tour, & nous te le par- 


donnämes A cauſe de Vinvention. Des que 
FE nPous eümes detache la cuiſinière, je lui don- 
i nai ordre de nous 'appreter a manger. Ce- 

* pendant nous allames ſoigner nos chevaux A 
FE Pecurie, on le vieux negre qui n'avoit regu 

Fo aucun ſecours depuis vingt-quatre heures, 
Tait à Pextremite, Nous ſouhaitions de le 
ſeoulager, mais il avoit perdu connoiſſance & 

il nous parut fi bas, que malgre notre bonne 
= volonte, nous laiſſämes ce pauvre diable 
| 1 entre la vie & la mort. Cela ne nous empe- 
| 1 cha pas de nous mettre à table; & après 
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234 HIS TOIRE GIL BIAS 
avoir amplement dejeune, nous nous re- 


_ tirames dans nos chambres, ol nous repo- 


ſames toute la journee. A notre reveil, 


Leonarde nous apprit que Domingo ne vi- 


voit plus. Nous le portames dans le caveau 
on tu dois te ſouvenir d'avoir couche, & 


Ia nous lui fimes des funerailles, comme 


s'il eut eu Phonneur d'etre un de nos com- 
ö ; f EEE 


Cinq ou fix jours apres, il arriva que vou- 
lant faire une courſe, nous rencdntrames un 
matin a la ſortie du bois trois brigades d'ar- 
chers de la ſainte Hermandad, qui ſembloient 
nous attendre pour nous charger. Nous n*en 


_ appergumes d'abord qu'une. Nous la mépri- 
ſames, bien que ſuperieure en nombre a notre 
troupe, & nous Pattaquames; mais dans le 


tems que nous etians aux mains avec elle, les 


deux autres qui avoient trouve moyen de fe 


tenir cachées, vinrent tout a coup fondre ſur 
nous, de ſorte que notre valeur ne nous ſer- 
vit de rien. II fallut ceder à tant d'ennemis. 
Notre lieutenant & deux de nos cavaliers pe- 


-rirent dans cette occaſion. Les deux autres 
& moi nous fiimes enveloppes & ſerres de ſi 


pres, que les archers nous prirent; & tandis 


que deux brigades nous conduiſoient a Leon, 


la troiſieme alla detruire notre retraite, qui 
avoit ete decouverte de la manière que je vais 
te le dire. Un payſan de Luceno en traver- 
{ant la foret pour s'en retourner chez lui, ap- 
pergut par hazard la trape de notre ſouterrein 
que tu n'avois pas abattue; car c' toit juſte- 

ment 
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„ SANTILLANSE. 235 
ment le jour que tu en ſortis avec la dame. 
Il ſe douta bien que c'etoit notre demeure. 
II n'eut pas le courage d'y entrer. Il fe 
contenta d' obſerver les environs, & pour 
mieux remarquer l'endroit, il ecorca lege- 
rement avec ſon coũteau quelques arbres 
voiſins, & d'autres encore de diſtance en diſ- 
tance, juſqu'à ce qu'il füt hors du bois. 
I ſe rendit enſuite a Leon, pour faire 
part de cette decouverte au corregidor, qui 
en cut d' autant plus de joie, que fon fils 
venoit d'etre vole par notre compagnie. 
Ce juge fit aſſembler trois brigades © pour 
nous arreter, & le payſan leur ſervit de 
guide. VVV ) 

Mon arrivee dans la ville de Leon y fut 
un ſpectacle pour tous les habitans. Quand 
Yaurois été un general Portugais fait priſon- 
nier de guerre, le peuple ne ſe ſeroit pas plus 
empreſſè de me voir. Le voila, diſoit- on, 
le voila ce fameux capitaine, la terreur de 
cette contree. Il meriteroit d'etre demem- 
bre avec des tenailles, de meme que fes 
deux camarades. On nous mena devant le 
corregidor, qui commenca di nvinſulter, 
He bien, me dit-il, ſcelerat, le Ciel, las 
des deſordres de ta vie, t'abandonne a ma 
juſtice. Seigneur, lui repondis-je, fi Pat 
commis bien des crimes, du moins je nat 
pas la mort de votre fils unique a me re- 
procher. Pai conſerve ſes jours. Vous m'en 
devez quelque reconnoiſſance. Ah! miſe- 
Tables, $'Ecria-t-Y, c'elt bien avec des gens de 
| | | ton 
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ton caractère qu'il faut garder un procedc 


gencreux. Et quand meme je voudrois te 


ſauver, le devoir de ma charge ne le per- 


mettroit pas. Lorſqu'il eut parle de cette 


forte, il nous fit enfermer dans un cachot, 


od il ne laiſſa pas languir mes compagnons. 
Ils en ſortirent au bout de trois jours pour 
aller jouer un role tragique dans la grande 
place. Pour moi, je demeurai dans les pri- 
ſons trois ſemaines entières. Je crus qu'on 
ne differoit mon ſupplice, que pour le ren- 
dre plus terrible, & je m' attendois enfin a 


un genre de mort tout nouveau, quand le 
corregidor m' ayant fait ramener en ſa pre- 


ſence, me dit: Ecoute ton arret. Tu es 1i- 


bre. Sans toi mon fils unique auroit été aſſaſ- 


ſine ſur les grands chemins. Comme pere, j ai 


voulu reconnoitre ce ſervice, & comme juge, 


ne pouvant t'abſoudre, Pai écrit a la cour en 
ta faveur. J'ai demande ta grace, & je Vat 


obtenue. Va donc ol il te plaira. Mais, ajouta- 


t-il, crois- moi, profite de cet heureux evenc- 


ment. Rentre en toi-meme, & quitte pour ja- 8 


mais le brigandage. 


Je fus penetre de ces paroles, & je pris 1a 
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route de Madrid dans la reſolution de faire 
une fin, & de vivre doucement dans cette 


ville. J'y ai trouve mon pere & ma mere i 
morts, & leur ſucceſſion entre les mains d'un 
vieux parent, qui m'en a rendu un compte 
fidele, comme font tous les tuteurs. Je n'en 
ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui 
peut-etre ne fait pas la quatrieme partie de 

mon 
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mon bien. Mais que faire a cela? Je ne 
gagnerois rien a le chicanner. Pour eviter 
Yorfivete, Jai achete une charge d'alguazil, 
que j'exerce comme ſi toute ma vie je n'euſſe 


fait autre choſe. Mes confreres ſe ſeroient, 
par bienſéance, oppoſes à ma reception, s'ils 
= euſſent ſu mon hiſtoire. Heureuſement, ils 
= Pignorent, ou feignent de l'ignorer, ce qui 
= eſt Ia meme choſe. Car dans cet honor- 
able corps, chacun a interet de cacher ſes 
faits & geſtes. On n'a, Dieu merci, rien a 
ſe reprocher les uns aux autres. Au diable 
= ſoit le meilleur. Cependant, mon ami, con- 
tinua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
fonds de mon ame. La profeſſion que Jai 


embraſſce n'eſt guère de mon goùt. Elle de- 
mande une conduite trop dejicate & trop 
myſtericuſe. On n'y ſauroit faire que des 
tromperies ſecrettes & ſubtiles. Oh! je re- 
grette mon premier metier. Javoue qu'il 
y a plus de ſüreté dans le nouveau; mais il 
y a plus d'agrément dans l'autre, & j'aime 
la liberté. Jai bien la mine de me defaire 
de ma charge, & de partir un beau matin 
pour aller gagner les montagnes qui ſont 
aux ſources du Tage. Je ſais qu'il y a 
dans cet endroit une retraite habitee par 
une troupe nombreuſe, & remplie de ſujets 
Catalans. C'eſt faire ſon Eloge en un mot. 
Si tu veux m*accompagner, nous irons groſ- 
ir le nombre de ces grands hommes. Je 
ſeraĩ dans leur compagnie capitaine en ſe- 

'cond, 
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cond, & pour t'y faire recevoir avec agrement, 
Jaſturerai que je t'ai vu dix fois combattre a | 
mes cdtes. J'élèverai ta valeur juſqu aux 
nues. Je dirai plus de bien de toi, qu'un ge- 
neral wen dit d'un officier qu'il veut avancer. | # 
Je me garderai bien de dire la ſupercherie | * 
que tu as faite. Cela te rendroit ſuſpect. 
Je tairai Paventure. He bien, ajouta-t-il, | 
es- tu pret a me ſuivre? attends ta reponſe. B 
Chacun a ſes inclinations, dis-je alors 4 
Rolando; vous etes né pour les entrepriſes | * 
hardies, & moi pour une vie douce & tran- | 
quile. Je vous entends, interrompit-il, la dame 
que l'amour vous a fait enlever, vous tient 
encore au cœur, & ſans doute vous menez avec | * 
elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. | * 
Avouez, monſieur Gil Blas, que vous Pavez | 
miſe dans ſes meubles, & que vous mangez | 
enſemble les piſtoles que vous ave emportees 
au ſouterrein ? Je lui dis qu'il ètoĩt dans Perreur, 
& que pour le deſabyier, je voulois en dinant 
lui conter Phiſtoire de la dame. Ce que je 
<5 effeRivement, & je lui appris auſſi tout ce 
qui m'etoit arrive depuis que j'avois quitte 
la troupe. Sur Ia fin du repas, il me remit 
fur les ſujets Catalans. Il m'avoua meme qu'il 
avoit réſolu de les aller joindre, & fit une 
nouvelle tentative pour m'engager à prendre 
le meme parti. Mais voyant qu'il ne pouvoit 
me perſuader, il changea tout à coup de 
contenance & de ton. Il me regarda d'un 
air fier, & me dit fort ſericuſement: Puiſque 
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tu as le cœur aſſez bas pour preferer ta con- 


dition ſervile a Phoaneur d'entrer dans une 


compagnie de braves gens, je t'abandonne à 
la baſſeſſe de tes inclinations. Mais ecoute 
bien les paroles que je vais te dire: qu'elles 
demeurent gravees dans ta memoire ; oublies 
que tu m'as rencontre aujourd'hui, & ne t'en- 
tretiens jamais de moi avec perſonne; car ſi 


j'apprends que tu me meles dans tes diſ- 


cours . . . tu me connois. Je ne ven dis pas 
davantage. A ces mots, il appella Phote, 
paya Pecot, & nous nous levames de table 
pour nous en aller. e 


C 
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CHAPITRE: III. 


I fort de chez don Bernard de C aftil Blaxo, 


& wa ſervir un petit-maitre. 


Omme nous ſortions du cabaret, & que 

nous prenions conge Pun de Pautre, 
mon maitre paila dans la rue. Il me vit, & 
Je m'apperęus qu'il regarda plus d'une fois 
le capitaine. Je jugeai qu'il <toit ſurpris 
de me rencontrer avec un ſemblable perſon- 
nage. II eſt certain que la vue de Rolando 
ne prevenoit point en faveur de ſes \mceurs. 


C'etoit un homme fort grand. II avoit le 


viſage long avec un nez de perroquet, & 
quoiqu'il neat pas mauvaiſe mine, il ne 
laiſſoit pas d'avoir l'air d'un franc fripon. 
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Je ne m'&tois point trompe dans mes con- 


jectures. Le ſoir je trouvai don Bernard oc- 
cupe de la figure du capitaine, & tres diſpole 


à croire toutes les belles choſes que je lui en 


aurois pu dire, fi j'euſſe ofe parler. Gil 


Blas, me dit-il, qui eſt ce grand eſcogriffe 
que J'ai vu tant0t avec toi? Je repondis que 
c'etoit un alguazil, & je m'imaginai que ſa- 


tisfait de cette reponſe, il en demeuroit- 


la; mais il me fit bien d'autres queſtions; & 


comme je lui parus embarrafle, parce que je 


me ſouvenois des menaces de Rolando, il 


rompit tout a coup la converſation & ſe 


coucha, Le lendemain matin, lorſque je 


lui eus rendu mes ſervices ordinaires, 1 me 


compta ſix ducats au lieu de ſix reaux, & me 


dit: Tiens, mon ami, voila ce que je te 
donne pour m'avoir ſervi juiqu'a ce jour. 
Va chercher une autre maiſon. Je ne puis 


m'accommoder d'un valet qui a de fi belles 


connoiſſances. Je m'aviſai de lui repreſen- 


ter pour ma juſtification, que je connoiſſois 


cet alguazil, pour lui avoir fourni certains 


remedes a Valladolid dans le tems que j'y ex- 
ergois la médecine. Fort bien, reprit mon 


maltre, la defaite eſt ingenieuſe. Tu de 


vois me repondre cela hier au ſoir, & non 


pas te troubler. Monſieur, lui repartis-je, 
en verite, je n'oſois vous le dire par diſcré- 
tion. C'eſt ce qui a cauſe mon embarras. 


Certes, repliqua-t-il, en me frappant dou- 


cement ſur Pepaule, - c'eſt Ctre bien diſcret. 
Je ne te croyois pas ſt rule. Va, mon en- 


faut, 
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fant, je te donne ton conge. Un gargon qui 
fraye avec des alguazils n'eſt point du tout 


mon fait. 


Pallai ſur le champ apprendre cette mau- 
vaiſe nouvelle a, Melendez, qui me dit pour 


me conſoler qu'il pretendoit me faire entrer 
dans une meilleure maiſon. En effet, quel- 
= ques jours apres, il me dit; Gil Blas, mon 
ami, vous ne vous attendez pas au bonheur 
que j'ai à vous annoncer. Vous aurez le 
poſte du monde le plus agreable. Je vais 
vous mettre auprès de don Mathias de Silva. 
C''eſt un homme de la premiere qualite: un 


de ces jeunes ſeigneurs qu'on appelle petits- 


maitres. J'ai Phonneur detre ſon marchand. 


Il prend chez moi des etoffes, a credit a la 


= verite; mais il n'y a rien à perdre avec ces 
ſeigneurs. Ils épouſent ſouvent de riches he- 
 ritieres qui payent leurs dettes, & quand cela 


n'arrive pas, un marchand qui entend ſon 


metier leur vend toujours fi cher, qu'il ſe 


ſauve en ne touchant meme que le quart de 


"= ſes parties. L'intendant de don Mathias, 


pourſuivit-il, eſt mon intime ami. Allons le 


trouver. II doit vous preſenter lui-meme a 


fon maitre, & vous pouvez compter qu'a ma 


2 conſideration il aura beaucoup degards pour 


Vous. 


Comme nous Etions en chemin pour nous 
rendre a Fhotel de don Mathias, le marchand 
me dit: Il eſt à propos, ce me ſemble, que 
Je vous apprenne de quel caraQtere eſt Vin- 


tendant, afin que vous vous repgliez la-defſus. 
Tome 1, X | 1 
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Il s'appèlle Gregorio Rodriguez. Entre 


nous, c'eſt un homme de rien, qui ſe ſentant 
nẽ pour les affaires, a ſuivi ſon genie, & s'eſt 
enrichi dans deux maiſons ruinees dont il 2 


ete l'intendant. Je vous avertis qu'il eft fort 
vain. II aime à voir ramper devant lui les 
autres domeſtiques. C'eſt a lui qu'ils doivent 
d'abord s'adreſſer, quand ils ont la moindre 
grace a demander a leur maitre; car s'il ar- 


rive qu''ils Payent obtenue ſans ſa participa- 


tion, il a toujours des detours tout prèts pour 
faire revoquer la grace, ou pour la Tendre 
inutile. Souvenez-vous bien de cela, Gil 
Blas. Faites votre cour au ſeigneur Rodri- 


gueꝛz, preferablement a votre maitre meme, 


& mettez tout en uſage pour lui plaire. Son 


amitié vous ſera d'une grande utilite. II 


vous payera vos gages exactement; & ſi vous 
Etes aſſez adroit pour gagner ſa confiance, il 
pourra vous donner quelque petit os a ronger. 


II en a tant. Don Mathias eſt un jeune 


ſeigneur qui ne ſonge qu'a ſes plaiſirs, & qui 
ne veut prendre aucune connoiſſance de {es 
propre affaires. Quelle maiſon pour un in- 


tendant! 


Lorſque nous fumes arrives a Photel, nous 


_ demandames a parler au ſeigneur Rodriguez. 


On nous dit que nous le trouverions dans ſon 
appartement. II y etoit en effet, & nous vi- 


mes avec lui une maniere de payſan qui tenoit 
un ſac de toile bleue rempli d'eſpèces. L'in- 


tendant, qui me parut plus pale & plus jaune 
X qu'une 
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qu'une fille fatiguee du celibat, vint au de- 
vant de Melendez, en lui tendant les bras; 
le marchand de ſon cote ouvrit les fiens, & 
ils s' embraſſerent tous deux avec des demonſ{- 
trations d'amitie, on il y avoit beaucoup plus 
d'art que de naturel. Apres cela il fut queſ- 
tion de moi. Rodriguez m'examina depuis 


les pieds juſqu'à la tete; puis il me dit fort 


poliment que j*etois tel qu'il falloit etre pour 
convenir à don Mathias, & qu'il ſe chargeoit 


avec plaiſir de me preſenter a ce ſeigneur. 


La-deflus Melendez fit connoitre juſqu'a 


quel point il s'intéreſſoit pour moi. II pria 


Pintendant de m'accorder ſa protection, & 
me laiſſant avec lui, apres force complimens, 
1 ſe retira. Des qu'il fut ſorti, Rodriguez 
me dit: Je vous conduirai a mon maitre 
d'abord que j'aurai expedie ce bon labou- 
reur. Aufli-tot il s'approcha du payſan, 
& lui prenant ſon ſac: Talégo, lui dit-il, 
voyons $i les cinq cens piſtoles ſont là-de- 
dans. Il compta lui-meme les pieces. II 
trouva le compte juſte, donna quittance de 
la ſomme au laboureur, & le renvoya. II re- 
mit Enſuite les eſpèces dans le fac. Alors 
gaddreſſant a moi, nous pouvons preſente- 


ment, me dit-1l, aller au lever de mon maitre. 
II ſort du lit ordinairement ſur le midi. II 


eſt pres d'une heure. II doit ctre jour dans 
ſon appartement. | 
Don Mathias venoit en effet de ſe lever. 
Il etoit encore en robe de chambre, & ren- 
yerſe dans un fauteuil, ſur un bras duquel il 
| X 2 avoit 
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chaſſates avant-hier. 
chand en repond: il aſſure que c'eſt un gar- 
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avoit une jambe ẽtendue, ii ſe balangoit en 


rapant du tabac, s'entretenoit avec un la- 


quais, qui remplyſiant par interim emploi 
bre, ſe tenoit-Ià tout pret a 
Seigneur, lui dit Vintendant, voici 


le ſervir. 


un jeune homme que je prends la liberté de 


vous prẽſenter pour remplacer celui que vous 
Melendez votre mar- 


con de mérite, & je crois que vous en ſerez 
fort ſatisfait. C'eſt aſſez, repondit le jeune 


ſeigneur, puiſque c'eſt vous qui le produiſez 
aupres de moi, je le regois aveuglement a 
mon ſervice. 


bre. C'eſt une affaire finie. 


Je le fais mon valet de cham- 
Rodriguez, 
ajouta-t-il, parlons d'autres choſes, vous ar- 
rivez a propos. Jallois vous envoyer cher- 
cher. J'ai une mauvaiſe nouvelle a vous ap- 
prendre, mon cher Rodriguez. Jai joue de 
malheur cette nuit. Avec cent piſtoles que 


j'avois, Jen ai encore perdu deux cens ſur 


ma parole. Vous ſavez de quelle conſe- 
quence il eſt pour des perſonnes de condi- 
tion, de s'acquitter de cette ſorte de dette. 
C'eſt proprement la ſeule que le point d'hon- 
neur nous oblige à payer avec exactitude: 
auſſi ne payons- nous pas les autres religieuſe- 
ment. II faut donc trouver deux cens piſ- 
toles tout a Pheure, & les envoyer a la comteſſe 
de Pedroſa. Monſieur, dit Vintendant, cela 
n'eſt pas fi difficile a dire qu'a executer, Ou 
voulez-vous, s'il vous plait, que je prenne 


cette ſomme ? Je ne touche pas un mara: 
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vedi de vos fermiers, quelque menace que 
je puiſſe leur faire, cependant il faut que 
Jentretienne honnetement votre domeſtique, 
& que je ſue ſang & eau pour fournir a votre 
dẽpenſe. Il eſt vrai que juſqu'ici, graces au 
Ciel, j'en ſuis venu à bout: mais je ne ſais 
plus à quel ſaint me vouer, je ſuis reduit à 
Pextremite, Tous ces diſcours ſont inutiles, 
interrompit don Mathias, & ces detans ne 
font que m'ennuyer. Ne prétendez- vous pas, 
Rodriguez, que je change de conduite, & 
que je m'amuſe à prendre ſoin de mon bien? 
Pagreable amuſement pour un homme de 
plaiſir comme moi! Patience, repliqua Vin- 
tendant, au train que vont les choſes, je pre- 
vois que vous ſerez bientòôt débarraſſè pour 
toujours de ce ſoin-là. Vous me fatiguez, 
repartit bruſquement le jeune ſeigneur. Vous 
m'aſſaſſinez. Laiſſez- moi me ruiner ſans que 
je m'en appergoive. Il me faut, vous Cis- 
je, deux cens piſtoles. Il me les faut. Je 


vais donc, dit Rodriguez, avoir recours au 


petit vieillard qui vous a deja prete de Par- 
gent a groſſe uſure? Ayez recours, fi vous 
voulez, au diable, repondit don Mathaas ; 
pourvu que j'aye deux cens piſtoles, je ne me 
Toucie pas du reſte. | —_ 

Dans le moment qu'il pronongoit ces mots 
d'un air bruſque & chagrin, Vintendant ſor- 
tit, & un jeune homme de qualite, nomme 
Don Antonio de Centelles, entra : Qu'as- 
tu, mon ami? dit ce dernier a mon maitre. 
X 3 Jab .. 
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Fe te trouve Vair nebuleux. Je vois ſur ton vi- 


ſage une impreſſion de colere ! qui peut Cavoi 


mis de mauvaiſe humeur ? Je vais parier que 


c'eſt ce marouffle qui ſort. Ow, repondu 
don Mathias, c'et mon intendant. Toutes 
les fois qu'il vient me parler, il me fait paſ- 
ſer quelque mauvais quart-d'heure. Il m'en- 
tretient de mes affaires, il dit que je mange 
le fonds de mes revenus. .. L'animal! Ne 
diroit-on pas qu'il y perd, lui? Mon enfant, 

reprit don Antonio, je ſuis dans le meme . 
cas. J'ai un homme d'affaires qui n'eſt pas 
plus raiſonnable que ton intendant. Quand 
le faquin, pour obeir a mes ordres reiteres, 


m'apporte de Pargent, vous diriez qu'il donne 


du ſien. Il me fait toujours de grands raiſon- 


nemens: Monſieur, me dit-il, vous vous abi- 


mez. Vos revenus ſont ſaiſis. Je ſuis oblige 
de lui couper la parole, pour abreger ſes ſots 
diſcours. Le malheur, dit don Mathias, c'eſt 
que nous ne ſaurions nous paſſer de ces gens- 


la. C'eſt un mal necefſaire. Jen conviens, 
repliqua Centellés. .. mais attends, pourſuivit- 


il, en riant de toute ſa force, il me vient une 


idee aſſez plaiſante. Rien n'a jamais ẽtéè mieux 
imagine. Nous pouvons rendre comiques 


les ſcenes ſerieuſes que nous avons avec eux, 
& nousdivertirde ce qui nous chagrine. Ecou- 
te: il faut que ce ſoit moi qui demande a ton 


intendant tout Pargent dont tu auras beſoin. 
Tu en uſeras de meme avec mon homme d'af- 
faires. Qu'ils raiſonnent alors tous deux tant 
| * 

qu'il 
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qu'il leur plaira; nous les Ecouterons de ſang 
froid. Ton intendant viendra me rendre ſes 
comptes : mon homme d'affaires ira te rendre 
les fiens. Je n'entendrai parler que de tes 
diſſipations: tu ne verras que les miennes : ce- 
la nous rejouira. FF 

Mille traits. brillans ſuivirent cette ſaillie, 
& mirent en joie les jeunes ſeigneurs, qui 
continuerent de s'entretenir avec beaucoup 
de vivacite. Leur converſation fut interrom- 
pue par Gregorio Rodriguez, qui rentra ſuiv | 
d'un petit vieillard qui n'avoit preſque point 
de cheveux tant il Etoit chauve. Don An- 
tonio voulut ſortir: Adieu, don Mathias, 
dit-il, nous nous reverrons tantdt. Je te 
laifſe avec ces meſſieurs. Vous avez ſans 
doute quelque affaire ſérieuſe à demeler en- 
ſemble. He non, non, lui repondit mon 
maitre, demeure, tu n'es point de trop. Ce 
diſcret vieillard que tu vois eſt un honnete 
homme qui me prete de l'argent au denier 
eing. Comment au denier cinq! s'ècria Cen- 
telles d'un air Etonne. Vive Dieu, je te fe- 
licite d'etre en fi bonne main. Je ne ſuis 
pas traite fi doucement, moi. J'acheite Var- 
gent au poids de Yor. J'emprunte d'ordi- 
naire au denier trois: quelle uſure, dit alors 
le vieil uſurier. Les fripons! ſongent-ils qu'il 
Y 4 un autre monde? Je ne ſuis plus ſurpris 
fi Von declame tant contre les perſonnes qui 
pretent a interet. C'eſt le profit exorbi- 
tant que quelques-uns tirent de leurs eſpèces 
qui nous perd d'honneur & de reputation 


- 
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Si tous nos confrères me reſſembloient, nous 
ne ſerions pas fi: decries; car pour moi, je 
ne prete uniquement que pour faire plaiſir 
au prochain. Ah! fi le tems etoit auſſi bon 
que je Pat vu autrefois, je vous offrirois ma 
bourſe ſans interets; & peu s'en faut meme, 
quelque foit aujourd'hui la misère, que je 
ne me faſſe un ſcrupule de prèter au denier 
cinq. Mais on diroit que l'argent eſt rentre 
dans le ſein de la terre. On n'en trouve 


Plus, & fa rarete oblige enfin ma morale à ſe 
relaächer. 1 | 


De combien avez-vous beſoin? pourſuivit- 
il, en s'addreſſant a mon maitre. Il me faut 
deux cens piſtoles, repondit don Mathias. 
Jen ai quatre cens dans un ſac, repliqua Vu- 
ſurier, il n'y a qua vous en donner la moi- 


tie. En meme tems il tira de defſous ſon 
manteau un ſac de toile bleue, qui me parut 
Etre le meme que le payſan Talego venoit 


de laiſſer avec cinq cens piſtoles à Rodriguez. 
Je ſus bientot ce qu'il en falloit penſer, & je 
vis bien que Melendez ne m'avoit pas vante 


ſans raiſon le ſavoir faire de cet intendant. 


Le vieillard vuida le fac, étala les eſpeces fur 
une table, & ſe mit a les compter. Cette vue 
alluma la cupidite de mon maitre. II fut 
frappe de la totalite de la ſomme: Seigneur 
Deſcomulgado, dit-1l a Puſurier, je fais une 
reflexion judicieuſe, je ſuis un grand fot. Je 
n'emprunte que ce qu'il faut pour degager ma 
parole, ſans ſonger que je nai pas le ſol. Je 
lerai oblige demain de recourir encore 2 
SY vous. 
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vous. Je ſuis d'avis de rafler les quatre cens 
paiſtoles, pour vous epargner la peine de re- 
venir. Seigneur, repondit le vieillard, je 
deſtinois une partie de cet argent à un bon 
licenciè qui a de gros heritages, qu'il em- 
ploye charitablement à retirer du monde de 
petites filles, & à meubler leurs retraites; 
mais puiſque vous avez beſoin de la ſomme 
enticre, elle eſt à votrre ſervice, vous n' avez 
ſeulement qu'a ſonger aux aſſurances. Oh 
pour des aſſurances, interrompit Rodriguez 
en tirant de ſa poche un papier, vous en au- 
rez de bonnes. Voila un billet que le ſeig- 
neur don Mathias n'a qu'à ſigner. II vous 
donne cinq cens piſtoles A prendre ſur un de 
ſes fermiers, ſur Talego, riche laboureur de 
Mondejar. Cela eſt bon, repliqua l'uſurier. 
Je ne fais point le difficultueux, moi, pour 
peu que les propoſitions qu'on me fait ſoient 
raiſonnables, je les accepte ſans fagon dans 
le moment. Alors Vintendant preſenta une 
3 plume a mon maitre, qui, ſans lire le billet, 
+ <ecrivit, en ſifflant, ſon nom au bas. | 
Cette affaire conſommee, le vieillard dit 
adieu a mon patron, qui courut Pembraſſer en 
lui diſant juſqu'au revoir, Seigneur uſurier, 
Je ſuis tout A vous. Je ne ſais pas pourquoi 
vous paſſez, vous autres, pour des fripons. Je 
vous trouve tres-neceſſaires a l'état; vous 
etes la conſolation de mille enfans de famille 
& la reſſource de tous les ſeigneurs dont la 
depenſe excede les revenus. Tu as raiſon, 
s'cria Centelles, Les uſuriers ſont d'hon- 
5 netes 
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netes gens qu'on ne peut aſſez honorer, & Je 
veux a mon tour embrafſer celui-ci a cauſe 
du dernier cinq. A ces mots, il s'approche 
du vieillard pour l'accoler, & ces deux pe- 
tits-maitres, pour fe divertir, commencerent 
a ſe le renvoyer l'un a Pautre, comme deux 
joueurs de paume qui pelotent une balle. 
Apreès qu' ils Peurent bien balotte, ils le laif- J's 
ferent ſortir avec Vintendant, qui meritoit |* 
mieux que lui ces embraſſades, & meme quel- 

que choſe de plus. 
Lorſque Rodriguez & ſon ame damuse fu- 
rent ſortis, don Mathias envoya par le laquais 
qui Etoit avec moi dans la chambre, la moitié 
de ſes piſtoles à la comteſſe de Pedroſa, & 
ſerra l'autre dans une longue bourſe brochee 
d'or & de ſoye qu'il portoit ordinairement 
dans ſa poche. Fort ſatisfait de ſe revoir en 
fonds, il dit d'un air gai à don Antonio: Que 
ferons-nous aujourd'hui? Tenons conſeil la- 
deſſus. C'eſt parler en homme de bon ſens, 
repondit Centelles. Je le veux bien: Deli. 
berons. Dans le tems qu'ils alloient rever a 
ce qu'ils deviendroient ce jour-la, deux autres 
ſeigneurs arriverent. C'etoit don Alexo Se- 
pars & don Fernand de Gamboa; Pun & 
autre a peu pres de Page de mon maitre, 
c'eſt-à-dire de vingt-huit à trente ans. Ces 
quatre cavaliers debuterent par de vives ac- 
colades qu'ils ſe firent: on ent dit qu'ils ne 
s“étojent point vus depuis dix ans. Apres 
cela don F ernand, qui etoit un gros réjoui, 
adreſſa la parole à don Mathias & à don An- 
tonio: 
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tonio: Meſſieurs, leur dit-il, od dinez- vous 
aujourd'hui? Si vous n'etes point engages, 
je vais vous mener dans un cabaret, ou vous 
boirez du vin des dieux. Jy ai foupe, & 
Jen ſuis ſorti ce matin entre cing & fix 
heures. Plit au Ciel, s'ècria mon maitre, 
que j'euſſe paſſe la nuit auſi ſagement ! je 
n'aurois pas perdu mon argent. 

Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donne 
hier au ſoir un divertiſſement nouveau; car 
Jaime a changer de plaiſir. Auſſi n'y a-t-il 
que la variete des amuſemens qui rende la 
vie agreable. Un de mes amis m'entraina 


chez un de ces ſeigneurs qui levent les im- 


pots & font leurs affaires avec celles de Pe- 


tat. Jy vis de la magnificence, du bon 
golit, & le repas me parut aſſez bien en- 


tendu; mais je trouvai dans les maitres du 


logis un ridicule qui me réjouit. Le parti- 


ſan, quoique des plus roturiers de ſa compag- 
nie, tranchoit du grand; & ſa femme, bien 
qu'horriblement laide, faiſoit Padorable, & 


diſoit mille ſottiſes aſſaiſonnéèes d'un accent 


Biſcayen qui leur donnoit du relief. Ajoutez 
a cela qu'il y avoit a table quatre ou cinq 


enfans avec un precepteur. Jugez fi ce ſouper 


de famille me divertit. | 
Et moi, meffieurs, dit don Alexo Segiar, 
Jai ſoupe chez une comedienne, chez Ar- 
ſenie. Nous <tions ſix à table. Arſenie, 
Florimonde avec une coquette de ſes amies, 
le marquis de Zenete, don juan de Moncade 
& votre ſerviteur. Nous avons paſſe la nuit 
| | a bore, 


= 
Cr ——ů—ů — ere — — 


| 

= 
. 
ö 


252 His TOI XE de GIL BAS 
| boire, & à dire des gueulces. Quelle vo- 
luptè! II eſt vrai qu' Arſenie & Florimonde 

ne ſont pas de grands genies; mais elles ont 
un uſage de debauche qui leur tient lien 


d'eſprit. Ce ſont des creatures enjouees, 


vives, folles. Cela ne vaut-il pas mieux cent 
fois que des femmes raiſonnables. 


-- -n K. K-. 


CHAPITRE IV. 


De quelle manitre Gil Blas fit connoiſſance avec 
les valets des petits-maitres 3; du ſecret admi- 
rable qu*ils lui enſeignerent pour avoir à peu 


de frais la reputation d homme d'eſprit, & du 


ferment ſingulier gu'ils Iui Frent faire. 


C:* S ſeigneurs continuerent a s'entretenir 


de cette ſorte, juſqu'à ce que don Ma- 
thias, que Jaidois a s'habiller pendant ce 


tems:-là, fut en état de ſortir. Alors il me 
dit de le ſuivre, & tous ces petits-maitres 
prirent enſemble le chemin du cabaret on 


don Fernand de Gamboſa ſe propoſoit de les 


conduire. Je commengai donc a marcher 


derriere eux avec trois autres valets, car cha- 
cun de ces cavaliers avoit le ſien. Je remar- 
quai avec étonnement que ces trois domeſ- 
tiques copioient leur maitres, & ſe donnoient 
les memes airs. Je les ſaluai comme leur 


nouveau camarade. Ils me ſaluerent auſſi, 


& l'un d'entr'eux, apres m'avoir regarde 


quelques 
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quelques momens, me dit: Frere, je vois a 
votre allure que vous n'avez jamais encore 
ſervi de jeune ſeigneur. Helas ! non, lui re- 
pondis-je, il n'y a pas long-tems que je ſuis 
a Madrid. C'eſt ce qu'il me ſemble, répli- 
qua-t-il. Vous ſentez la province. Vous 
paroiſſeʒ timide & embarraſſe. II y a de la 
bourre dans votre action. Mais n'importe, 
nous vous aurons bient0t degourd: ſur ma 
parole, Vous me flattez peut-etre, lui dis-je. 
Non, répartit-il, non. II n'y a point de fot 
que nous ne puiſſions fagonner. Comptez la- 
deus. 

II n'eut pas beſoin de m'en dire davantage 
pour me faire comprendre que j'avois pour 
confrères de bons enfans, & que je ne pou— 
vols Etre en meilleures mains pour devenir 
joli gargon. En arrivant au cabaret, nous y 
trouvames . un repas tout prepare, que le 
ſeigneur don Fernand avoit eu la precaution 
d'ordonner des le matin. Nos maitres ſe mi- 
rent à table, & nous nous diſpoſames à les 
ſervir. Les voila qui s'entretiennent avec 
beaucoup de gaiete. J'avois une extreme plai- 
fir a les entendre. Leur caractere, leurs pen- 
ſees, leurs expreſſions me divertiſſoient. Que 
de feu! que de ſaillies d'imagination! Ces - 
Nee me parurent une eldece nouvelle. 

orſqu'on en fut au fruit, nous leur appor- 
times une copieuſe quantite de bouteilles des 
meilleures vins d' Eſpagne, & nous les quit- 
tames pour aller diner dans une petite ſalle 
ou Pon nous avoit dreſie une . 
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Je ne tardai guere a nvappercevoir que 
les chevaliers de ma quadrille avoient en- 
core plus de mérite que je ne me Vetois ima 
gine d'abord. Ils ne ſe contentoient pi 


de prendre les manieres de leurs maitres, ils 


en affectoient meme le langage, & ces ma- 
rauds les rendoient f\ bien, qu'a un ar de 
qualité pres, c'etoit la meme choſe. Jad. 
mirois leur air libre & aiſé. Jeétois encore 

plus charmé de leur eſprit, & je deſciperois 
d'ètre jamais auſſi agreable qu'eux. Le - 
let de don Fernand, attendu que c*ctoit ſen 
maitre qui réëgaloit les notres, fit les hon- 


neurs du repas, & voulant que rien n'y man- 
Juät, il appella Phote, & lui dit: Monficur 


le maitre, donnez-nous dix bouteilles de vo- 


tre plus excellent vin, & comme vous avez 
coutume de faire, voss les ajouterez à celles 
que nos meſſieurs auront bues. 'Tres N 


tiers, repondit Photez mais, monſieur Gaſ— 


„ 


pard, vous ſavez que le ſeigneur don Fer— 


nand me doit deja bien des repas. Si par 
-votre moyen Yen pouvois tirer quelques efps: 
ces... . Oh, interrompit le valet, ne Yous 


mettez point en peine de ce qui vous eft &!, 
Je vous en reponds, moi, c'eſt de Vor en barre 


que les dettes de mon maitre. Il eſt vrai que 
quelques diſcourtois creanciers ont fait ſaiur 


nos revenus, mais nous obtiendrons main— 


levee au premier jour, & nous vous payerons 


ſans examiner le mémoire que vous nous four- 


nirez. L'höte nous apporta du vin, malgre 


des ſaiſies; & nous en bümes en attendant [2 
| main- 
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main-levee. II falloit voir comme nous 
nous portions des ſantés a tous momens, en 
nous donnant les uns aux autres les ſurnoms 
de nos maitres. Le valet de don Antonio 
appelloit Gamboa celui de don Fernand, & 
le valet de don Fernand appelloit Centelles 
celui de don Antonio. Ils me nommoient 
de meme Silva, & nous nous enyvrions peu 4 
peu ſous ces noms empruntes, tout auſſi bien 
que les ſeigneurs qui les portoient veritable- 
ment. . 1 

Quoique je fuſſe moins brillant que mes 
convives, ils ne laiſſerent pas de me témoig- 
ner qu'ils ètoient aſſez contens de moi: Silva, 
me dit un des plus deſſalés, nous ferons quel- 
que choſe de toi, mon ami. Je m'appergois 
que tu as u. fonds de genie, mais tu ne ſais 
pas le faire valoir. La crainte de mal parler 
t'empeche de rien dire au hazard, & taute- 
fois ce n'eſt qu'en hazardant des diſcours, 
que mille gens s'érigent aujourd'hui en beaux 

eſprits. Veux-tu briller? tu n'as qu'à te li- 

rrer a ta vivacite, & riſquer indifferemment- 

tout ce qui pourra te venir à la bouche. Ton 

7 <etourderie paſſera pour une noble hardieſſe. 
Quand tu debiterois cent impertinences, 

pourvu qu'avec cela il t'echappe ſeulement un 

bon mot, on oubliera les ſottiſes, on retien- 
dra le trait, & l'on concevra une haute opi- 
nion de ton mérite. C'eſt ce que pratiquent ſi 
bheureuſement nos maitres, & c'eſt ainſi qu'en 
3 Colt uſer tout homme qui viſe à la reputation 
Leun eſprit diſtingue. 
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Outre que je ne ſouhaitois que trop de paſ- 
ſer pour un beau genie, le ſecret qu'on m'en- 


ſeignoit pour y rèuſſir me paroifſoit ſi facile, 


que je ne crus pas devoir le négliger. Te 


1e prouvai ſur le champ, & le vin que j'avois 


bu rendit Vepreuve heureuſe. C'eſt a dire, 
que je parlai à tort & à travers, & que j'cus 
le bonheur de meler parmi beaucoup d'ex- 
travagances quelques pointes d'eſprit qui 


m'attirerent des applaudiſſemens. Ce coup 


d'eſſai me remplit de confiance. Je redov- 
blai de vivacite, pour produire quelque 
bonne ſaillie, & le hazard voulut encore 


que mes efforts ne fuſſent pas inutiles. 


He bien, me dit alors celui de mes ccn- 
freres qui m'avoit adrefſe la parole dans 
la rue, ne commences-tu pas a te decrafler ? 
Il n'y a pas deux heures que tu es avec 


nous, & te voila deja tout autre que tu n'e- 


tois. Tu changeras tous les jours à vue 


dil. Vois ce que c'eſt que de ſervir des 


perſonnes de qualite. Cela eleve l'eſprit. 
Les conditions bourgeoiſes ne font pas cet 
effet. Sans doute, lui répondis-je; auſſi je 
veux deſormais conſacrer mes ſervices a la 
nobleſſe. C'eſt fort bien dit, s'ecria le valct 


de don Fernand entre deux vins. II n'ap- 


partient pas aux bourgeois de poſſeder des 


genies ſuperieurs comme noas. Allons, meſ- 


fieurs, ajouta-t-il, faiſons ſerment que nous 
ne ſervirons jamais ces gredins-li. Jurons- 
en par le Styx. Nous lui applaudimes, & le 
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verre à la main, nous fimes tous ce burleſque 
ſerment. | = | 

Nous demenrames à table juſqu'a ce qu'il 
plät à nos maitres de fe retirer. Ce fut a 
minuit. Ce qui parut a mes camarades un 
exces de ſobriete. Il eft vrai que ces ſeig- 
neurs ne ſortoient de fi bonne heure du caba- 
ret, que pour aller chez une fameuſe co- 
quette qui logeoit dans le quartier de la cour, 
& dont la maiſon etoit nuit & jour ouverte 
aux gens de plaiſir. C'etoit une femme de 
trente-cinq 2 quarante ans, parfaitement belle 
encore, amuſante, & ft conſomme dans Part 
de plaire, qu'elle vendoit, diſoit-on, plus 
cher les reſtes de ſa beauté, qu'elle n'en avoit 


vendu les prémices. II y avoit toujours chez 


elle deux ou trois autres coquettes du pre- 
mier ordre, qui ne contribuoient pas peu au 
grand concours de ſeigneurs qu'on y voyoit. 
Ils y jouotent l'après-dinée. IIIs ſoupoient 
enſuite, & paſſoient la nuit a boire & a ſe 
réjouir. Nos maitres demeurerent-la juſqu'au 
jour, & nous auſſi ſans nous ennuyer; car 
tandis qu'ils etotent avec leurs maltreſſes, 
nous nous amuſions avec les ſoubrettes. En- 
fin nous nous ſeparimes tous au lever de. Vau- 
rore, & nous allames nous repoſer chacun de 
{on cots. 

Mon maitre, s'étant leve a ſon ordinaire 
ſur le midi, shabilla. II ſortit. Je le ſuivis, 
& nous entrames chez don Antonio Centelles, 


cu nous trouvames un certain don Alvaro de 


Acuna. C'étoit un vieux gentilhomme, un 
* 3 pro- 
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profeſſeur | de debauche. 


Tous les jeunes 


gens qui vouloient devenir des hommes agré- 
ables, ſe mettoient entre ſes mains. II les 


formoit au plaiſir, leur enſcignoit à briller 
dans le monde, & à diſſiper leur patrimoine. 


1 n'apprehendoit plus de manger le ſien, 


l'affaire en Etoit faite. Apres que ces trois 
cavaliers ſe furent embraſſes, Centelles dit 


a mon maitre: Parbleu, don Mathias, tu ne 


pouvois arriver ici plus à propos, don Alvar 


vient me prendre pour me mener chez un 
bourgeois qui donne à diner au marquis dc 


Zénète, & a don Juan de Moncade. ſe 
veux que tu ſois de la partie. He comment, 


dit don Mathias, nomme-t-on ce bourgeois ? 


Il gappelle Gregorio de Noriéga, dit alors 
don Alvar, & je vais vous apprendre en 
deux mots ce que c'eſt que ce jeune 
homme. Son pere, qui eſt un riche jouail- 
lier, eſt alle negocier des pierreries dans les 
pays etrangers, & lui a laifſe en partant la 
jouiſſance d'un gros revenu. Gregorio eſt 


un fot, qui a une diſpoſition prochaine a 
manger tout ſon bien, qui tranche du petit- 


maitre, & veut paſſer pour homme d'eſprit 
en depit de la nature. Il m'a priè de le con- 
duire. je le gouverne; & je puis vous aſſurer, 
meſſieurs, que je le mene bon train. Le fonds 
de ſon revenu eſt deja bien entame. Je n'en 
doute pas, s'ecria Centelles. Je vois le bour- 
Allons, don Mathias, con- 
tinua-t-il, faiſons connoiſſance avec cet homme- 
la, & contribuons a le ruiner. J'y conſens, re- 
pondit 
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pondit mon maitre. Auſſi-bien j'aime a voir 
renverſer la fortune de ces petits ſeigneurs 
roturiers, qui s'imaginent qu'on l confond 
avec nous. Rien, par exemple, ne me di- 
vertit tant que la diſgrace de ce fils de pub- 
licain à qui le jeu & la vanite de figurer avec 
les grands ont fait vendre juſqu'a ſa maiſon. 
Oh pour celui-la, reprit don Antonio, il ne 
mérite pas qu'on le plaigne. II n'eſt pas 
moins fat dans ſa misère, qu'il Vetoit dans ſa 
7 proſperite. SS 


| 3 
| Centelles & mon maitre ſe rendirent avec 
don Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous 
y allimes auſſi Mogicon & moi, tous deux ra- 
vis de trouver une franche lippec, & de con- 
tribuer de notre part à la ruine du bourgeois. 
En entrant nous appergumes pluſieurs hom- 
mes occupes A preparer le diner, & il ſortit 
dees ragoüũts qu'ils faiſoient, une ſumee qui 
preévenoit Podorat en faveur du gott. Le 
marquis de Zenete & don Juan de Moncade 
venoient d'arriver. Le maitre du logis me 
parut un grand benet. II affectoit en vain de 
prendre Pallure des petits-maitres. C'étoit 
une très-mauvaiſe copie de ces excellens ori- 
ginaux; ou pour mieux dire, un imbecile 
qui vouloit ſe donner un air delibere. Re- 
préſentez- vous un homme de ce caractère en- 
tre cinq railleurs, qui avoient tous pour but 
de ſe moquer de lui, & de l'engager dans de 
grandes depenſes. Meſſieurs, dit don Alvar, 
apres les premiers complimens, je vous donne 
le ſeigneur Gregorio de Noriega pour un _ 
valier 


valier des plus parfaits. II poſſede mile 
belles qualites. Savez-vous qu il a l'eſprit 
treès-cultives? Vous r'avez qu'à choiſir. 1! 


teur, interrompit le bourgeois en riant de 
fort mauvaiſe grace. Je pourrois, ſeigneun 


vous qui etes ce qu'on appelle un puits d'é- 


ö ſeigneur Gregorio ne ſauroit manquer de 


s'embarraſſer de ce qu'il lui en colitera. II 


cäder mille autres ſemblables. Le pauvre 


Les petits-maitres lui langoient tour a tour 
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eſt egalement fort fur toutes les matieres; | 
depuis la logique la plus fine & la plus ferree, 
juiqu'a Porthographe. Oh! cela eſt trop fla- 


Alvaro, vous retorquer argument. C'eſt 


rudition. Je n'avois pas deſſein, reprit don 
Alvar, de m'attirer une louange ſi ſpirituclle 
mais en verite, meſſieurs, pourſuivitsil, i 


s'acquérir du nom dans le monde. Pour 
moi, dit don Antonio, ce qui me charme en 
lui, & ce que je mets meme au deſſus de 
Porthographe, c'eſt le choix judicieux qu'il 


fait des perſonnes qu'il frequente. Au lieu 
de fe borner au commerce des bourgeois, 2 


1] ne veut voir que de jeunes ſeigneurs, ſans 


y a la-dedans une elevation de ſentimens qui 
m'enchante, & voila ce qu'on appelle depenier 
avec gout & avec diſcernement. 

Ces diſcours ironiques ne firent que pre- 


Gregorio fut accommode de toutes Pieces. 


des traits, dont le ſot ne ſentoit point Pat- 
teinte. Au contraire, il prenoit au pied 85 
la lettre tout ce qu'on lui diſoit, & il 

roiſſoit fort content de ſes convives. II hu 


2 ſembloit 
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ſembloit meme qu'en le tournant en ridi- 

| cule, ils lui faiſoitent encore grace. Enfin, 
il leur ſervit de jouet pendant qu'ils furent 
2 table, & ils y demeurerent le reſte du 
jour & la nuit toute entiere. Nous bumes 
a diſcretion, de meme que nos maitres, & 
nous Etions bien conditionnes les uns & les 
autres, quand nous ſortimes de chez le bour- 
geois. 5 | 


2 > N = - 


- k- -. k- u: K- B- E- K.. K. . 


CHAPITRE V. 
Ci Blas dewient homme & bonnes fortunes. 11 
fait connoiſſance avec une jolie perſonne. 


— 


M Pres quelques heures de ſommeil, je me 
II levai en bonne humeur, & me ſouve- 
nant des avis que Melendez m'avoit donnes, 
Jallai en attendant le reveil de mon maitre, 
faire ma cour à notre mtendant, dont la va- 
nite me parut un peu flattee de Pattention 
que j'avois à lui rendre mes reſpects. Il me 
regut d'un air gracieux, & me demanda ſi je 
m' accommodois du genre de vie des jeunes 
ſeigneurs. Je rEpondis qu'il ẽtoit nouveau 
pour moi, mais que je ne deſeſperois pas de 
m' y accolitumer dans la ſuite. 

1 Je m'y accoũtumai effectivement, & bien- 
tot meme. Je changeai d'humeur & d'eſprit. 
De ſage & poſe que j'<tois auparavant, je de- 
Vins vif, etourdi, turlupin. Le valet de don 
Antonio 
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Antonio me fit compliment ſur ma metamor- 


phoſe, & me dit que pour Etre un illuſtre il 
ne me manquoit plus que d'avoir de bonnes 


fortunes. Il me repreſenta que c'ctoit une 


choſe abſolument nëceſſaire pour achever un 
joli homme, que tous nos camarades etoient 
aimés de quelque belle perſonne, & que 


lui, pour fa part, poſledoit les bonnes gra- 
ces de deux femmes de qualite, Je jugeai 


que le maraud mentoit. Monſieur Mogicon, 
Ju1 dis-je, vous etes ſans doute un gargon 
bien fait & fort ſpirituel, vous avez du mc- 


rite; mais je ne comprends pas comment des 
| femmes de qualité chez qui vous ne demeu- 


rez point, ont pu ſe laiſſer charmer d'un 


homme de votre condition. Oh vraiment, 


me répondit-il, elles ne ſavent pas qui je 


ſuis. C'eſt ſous les habits de mon maitre, & 


meme ſous ſon nom, que je fais ces conquetes. 


Voici comment: Je m'habille en jeune ſeig⸗ 


neur. Pen prends les manieres, je vais a la 


promenade. J'agace toutes les femmes que 
je vols, juſqua ce que J'en rencontre une qui 
reponde a mes mines. Je ſuis celle-la, & 


fais ſi bien que je lui parle. je me dis don 


Antonio Centellés. Je demande un rendez- 


vous. La dame fait des fagons. Elle me 


Paccorde, & cetera. C'eſt ainſi, mon enfant, 
continua-t-il, que je me conduis pour avoir de 
bonnes fortunes, & je te conſeille de ſuivre 
mon exemple. 

J*avois trop d'envie d'etre un illuſtre pour 
n'ccouter pas ce conſeil; outre cela je ne me 
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de SANTILLANE. 263 
ſentois point de repugnance pour une in- 
trigue amoureuſe. Je formai donc le deſſein 
de me traveſtir en jeune ſeigneur pour aller 
chercher des aventures galantes. Je n'oſai 
me deguiſer dans notre hotel, de peur que 
cela ne fut remarque, Je pris un bel habil- 
lement complet dans la garderobe de mon 
maitre, & Jen fis un paquet que j'emportai 
chez un petit barbier de mes amis, ou je 
jugeai que je pourrois m'habiller & me des- 


habiller commodement. La je me parai le 


mieux qu'il me fut poſſible. Le barbier mit 
auſſi la main à mon ajuſtement, & quand 


nous crimes qu'on n'y pouvoit plus rien 


ajouter, je marchai vers le pré de ſaint Je- 
rome, d'où Jetois bien perſuade que je ne 
reviendrois pas ſans avoir trouve quelque 
bonne fortune. Mais je ne fus pas oblige 
de courir fi loin pour en éEbaucher uns des 
plus brillantes. 

Comme je traverſois une rue detournes, 
je vis ſortir d'une petite maiſon, & monter 
dans une caroſſe de louage qui eEtoit a la porte, 
une dame richement habillee & partaitement 
bien faite. Je myarretai tout court pour la 
conliderer, & je la ſaluai d'un air a lui faire 
comprendre qu'elle ne me deplaiſoit pas. De 
ſon cöté, pour me faire voir qu'elle meritoit 
encore plus que je ne penſois mon attention, 
elle leva pour un moment ſon voile, & offrit 
4 ma vue un viſage des plus agreables. Ce- 
pendant le caroſſe partit, & je demeurai dans 
la rue un peu Etourdi des traits que, 3 
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de voir. La jolie figure! diſois-je en moi- 
meme: peſte, il faudroit cela pour m'a- 


chever! Si les deux dames qui aiment Mogi- 
con ſont auſſi belles que celle- ci, voilà un fa- 


quin bien heureux. Je ſerois charme de mon 
ſort, ſi j'avois une pareille maitreſſe. En 
faiſant cette reflexion, je jettai les yeux par 
hazard fur la maiſon, d' od Javois vu ſortir 


cette aimable perſonne, & j'apperęus a la fe- 


netre d'une ſalle baſſe une vieille femme qui 
me fit ſigne d'entrer. 

je volai aufſitot dans la maiſon, & je trou- 
vai dans une falle aflez propre cette venera- 
ble & diſcrette vieille, qui me prenant pour 
un marquis, tout au moins, me ſalua reſpec- 


tueuſement & me dit: Je ne doute pas, ſeig- 
neur, que vous n'ayez mauvaiſe opinion d'une 
femme qui, ſans vous connoitre, vous fait 


ſigne d'entrer chez elle; mais vous jugeres 


peut-etre plus favorablement de moi, quand 
vous ſaurez que je n'en uſe pas de cette 


ſorte avec tout le monde. Vous me paroiſſe⸗ 
un ſeigneur de la cour. Vous ne vous trom— 
pez pas, ma mie, interrompis-je, en éten- 
dant la jambe droite, & penchant le corps 
ſur la hanche gauche. Je ſuis, ſans vanité, 


d'une des plus grandes maiſons d' Eſpagne. 


Vous en avez bien la mine, reprit-elle, & je 
vous avouerat que j'aime a faire plaiſir aux 
perſonnes de qualité. C'eſt mon foible. Je 
vous ai obſerve par ma fenetre. Vous avez 
regarde tres- -attentivement, ce me ſemble, une 


dame qui vient de me quitter, Vous ſenti- 


riez- 
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riez-vous du gout pour elle? Dites-le moi 
confidemment. Foi d'homme de cour, lui 
rẽpondis-je, elle m'a frappe. Je n'ai j'a- 
mais rien vu de plus piquant que cette crea- 
ture-la. Faufilez-nous enſemble, ma bonne, 
& comptez ſur ma reconnoiſſance. II fait 
bon rendre ces ſortes de ſervice a nous au- 
tres grands ſeigneurs; ce ne ſont pas ceux 
que nous payons le plus mal. | | 
je vous Pai deja dit, repliqua le vieille, je 
ſuis toute devouce aux perſonnes de condi- 
tion. Je me plais à leur etre utile. Je re- 
co1s ici, par exemple, certaines femmes que 
des dehors de vertu empechent de voir leurs 
galans chez elles. Je leur prete ma maiſon 
pour concilier leur temperament avec la bi- 
enſeance. Fort bien, lui dis-je, & vous ve- 
nez apparemment de faire ce plaifir a la 
dame dont il s'agit. Non, repondit-elle, c'eſt 
une jeune veuve de qualite qui cherche un 
amant; mais elle eſt fi difficile la-defſus, 
que je ne ſais fi vous lui conviendrez, mal- 
gre tout le merite que yous pouvez avoir. Je 
lui ai deja preſente trois cavaliers bien ba- 
tis, qu'elle a dedaignes. Oh! parbleu, ma 
chere, m*ecriai-je d'un air de confiance, tu 
nas qu'à me mettre a ſes troufles; je ten 
rendrai bon compte, fur ma parole. Je ſuis 
curieux d'avoir un tete-a-tete avec une beaute 
difficile. Je n'en ai point encore rcncontre 
de ce caraQtere-la. Eli bien, me dit la vi- 
eille, vous n'avez qu'a venir ici demain a la 
meme heure. Vous ſatisferez votre curio- 
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fendu de parler: mais 
pour vous, que je ne 
avez plu, & vous allez' 
ſeigneur. Entre- nous, la dame eſt un mor- 
ceau tout appétiſſant. Son mari n'a pas 
vecu long-tems avec elle. II n'a fait que 
paſſer comme une ombre. Elle a tout le 
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ſite. Je n'y manquerai pas, lui repartis-je. 
Nous verrons fi un jeune ſeigneur tel que mo 
peut rater une conquète. 1 

Je retournai chez le petit barbier, ſans vou- 


loir chercher d'autres aventures, & fort im- 
patient de la ſuite de celle-làa. Ainſi, le jour 
ſulivant, apres metre encore bien ajuſte, je 

me rendis chez la vieille une heure plutot 


qu'il ne falloit. Seigneur, me dit- elle, vous 
Etes ponctuel, & je vous en ſais bon gre. II 
eſt vrai que la choſe en vaut bien Ja peine. 
Pai vu notre jeune veuve, & nous nous ſom- 
mes fort entretenues de vous. On m'a de- 

i pris tant d'amitic 
me taire. Vous 
evenir un heureux 


mérite d'une fille. La bonne vieille ſans 
doute vouloit dire d'une de ces filles d'eſprit 
qui ſavent vivre ſans ennui dans le celi- 
bat. 5 bY 8 

L'héroine du rendez-vous arriva bientöt en 
caroſie de louage, comme le jour precedent, 


& vetue de ſuperbes habits. D*aborg qu'elle 


parut dans la ſalle, je debutai par &nq ou fix 
reverences de petit-maitre, accompagnees de 
leurs plus gracieuſes contorſions. Apres quoi, 
je m'approchai d' elle d'un air tres-familier, 
& lui dis, Ma princeſſe, vous veyez un ſeig- 
neur qui en a dans l'aile. Votre image de- 
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de SANTILLANE, 267 
puis hier &offre inceſſamment a mon eſprit, 
& vous avez expulſe de mon cœur une du- 
cheſſe qui commengoit a y prendre pied. Le 
triomphe eſt trop glorieux pour moi, repon- 
dit-elle, en ötant ſon voile; mais je wen reſ- 
ſens pas une joie pure. Un jeune ſeigneur 
aime le changement; & ſon cœur eſt, dit-on, 

us difficile a garder que la piſtole volante. 
h, ma reine! repris-je, laiffons-la, s'il vous 
Va. Pavenir. Ne ſongeons qu'au preſent. 
ous  Ctes belle. Je {ſuis amoureux. St 
mon amour vous eſt agreable, engageons- - 
nous ſans reflexion ; embarquons nous com- 
me les matelots, n'enviſageons point les pe-" 
rils de la navigation. N'en regardons que 

le plaiſirs. 125 
En achevant ces paroles, je me jettai avec 
tranſport aux genoux de ma nymphe, & pour 
mieux imiter les petits-maitres, je la preſſai 
d'une manière petulante de faire mon þbon- 
heur. Elle me parut un peu emue de mes 
inſtances; mais elle ne crut pas devoir s'y 
rendre encore; & me repouſſant: Arretez- 
vous, me dit-elle, vous etes trop vif; vous 
avez Pair libertin. J'ai bien peur que vous 
ne ſoyez un petit debauche. Fi donc, ma- 
me, m*ecr1a1-je,” pouvez-vous hair ce qu'ai- 
ment les femmes hors du commun? II n'y a 
plus que quelques bourgeoiſes qui ſe revol- 
tent contre la debauche. C'en eſt trop, re- 
prit-elle, je me rends à une raiſon ſi forte. 
Je vois bien qu'avec vous autres ſeigneurs les 
Frimaces ſont inutiles. Il faut qu'une femme 
5 faſſe 
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268 Hisroire GIL Bras 
faſſe la moitie:du chemin. Apprenez donc 
votre victoire, ajouta-t- elle avec une appa- 


Ce es ER. OR. EC 


— 
rr oe Eros an ao co 


ſez proches parens. Je myappelle 


rence de confuſion, comme fi {a pudeur eũt 


ſouffert de cet aveu; vous nvavez inſpire des 


ſentimens que je n'ai jamais els pour per- 
ſonne, & je n'ai plus beſoin que de ſavoir 


qui vous Etes, pour me determiner A vous 


choiſir pour mon amant. Je vous crois un 


jeune ſeigneur, & meme un honnete homme. 


Cependant je wen. ſuis point afſuree; & 
quelque prevenue que je ſois en votre faveur, 


Je ne veux pas donner ma tendrefle 7 à un in- 
cConnu. 


je me ſouvins 9 de quelle fagon le va- 


let de don Antonio nvavoit dit qu'il ſortit 
d'un pareil embarras; & voulant a ſon ex- 
emple paſſer pour mon maitre: Madame, 
dis-je a ma veuve, je ne me defendrai point 


de vous apprendre mon nom. II eſt aſſez 
beau pour meriter d'etre avouẽ. Avez-vous 


entendu parler de don Mathias de Silva? 
Oui, repondit-elle; je vous dirai meme que 


je Vai vu chez une perſoune de ma connoil- 


ſance. Quoique, deja effronte, je füs un peu 


trouble de cette reponſe. Je me raſſurai tou- 
tefois dans le moment; & faiſant force de 
genie poux me tirer de-la: Eh bien, mon 
ange, repris-je, vous connoiſſez un ſeigneur 
- - . que . je connois auſſi ... Je ſuis de fa 
maiſon, puiſqu'il faut vous le dire. Son a- 
yeul épouſa la belle ſœur d'un oncle de mon 
pere. Nous ſommes, comme vous . aſ- 

n Ce- 


G | ſar. 
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far. Je ſuis fils unique de Villuftre don Fer- 
nand de Ribera, qui fut tue il y a quinze 
ans dans une bataille qui fe donna ſur les 
frontières de Portugal. je vous ferois bien 
un detail de Faction, elle fut diablement 
vive; mais ce ſeroit perdre des momens pre- 
cieux que Pamour veut que Jemploye plus 
agreablement. 

Je devins preſſant & paſſionnee apres ce diſ- 
cours. Ce qui ne me mena pourtant a rien. 
Les faveurs que ma d<eflſe me laiſſa prendre, 
ne ſervirent qu'a me faire ſoupirer après celles 
qu'elle me refuſa. La cruelle regagna fon 
caroſſe, qui Patteadoit a la porte. Je ne laiſ- 
ſai pas neanmoins de me retirer tres-ſatisfait 
de ma bonne fortune, bien que je ne fuſſe 
pas encore parfaitement heureux. Si, diſois- 
Je en moi-meme, je n'ai obtenu que des de- 
mi-bontes, c'eſt que ma dame eſt une per- 
ſonne qualifice, qui n'a pas cru devoir ceder 
a mes tranſports dans une premiere entrevue. 
La fierte de fa naiſſance a retarde mon bon- 
heur, Mais il n'eſt differe que de quelques 
Jours. Il ett bien vrai que je me repreſentai 
auſſi que ce pouvoit etre une matoiſe des plus 
rafinẽes. Cependant j'aimai mieux regarder 
la choſe du bon cote que du mauvais, & je 
conſervai l'avantageuſe opinion que j'avois 
congue de ma veuve. Nous etions convenus 
en nous quittant de nous revoir le ſur lende- 
main, & Veſperance de parvenir au comble 
de mes vœux me donnoit un avant-gout des 
plaiſirs dont je me flattois. 


2 3 L'eſprit 
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L'eſprit plein des plus riantes images, je 
me rendis chez mon barbier. Je changeai 
d'habit & j'allai joindre mon maitre dans un 
tripot ou je ſavois qu'il toit. Je le trouvai 
engage au jeu, & je m'apperęus qu'il gag- 
noit; car il ne reſſembloit pas a ces joueurs 
froids qui s'enrichiſſent ou ſe ruinent fans 
changer de viſage. II étoit railleur & inſo- 
lent dans la profperite, & fort bourru dans la 
mauvaiſe fortune. II ſortit fort gait du tripot, 
& prit le chemin du 7h#&tre du Prince. Je le 
ſuivis juſqu'a la porte de la comedie. La me 
mettant un ducat dans la main: Tiens, Gil 
Blas, me dit-il, puiſque Pai gagné aujourd'- 
hui, je veux que tu ten reſſentes. Va te di- 
vertir avec tes camarades, & viens me pren- _ 
dre a minuit, chez Arſenie, ou je dois ſouper 
avec don Ale xo Segiar. A ces mots, il ren- 
tra & je demeural a rever avec qui je pourrois 
_ depenſer mon ducat, ſelon l'intention du fon- 
datcur. Je ne revai pas long- tems. Clarin 
valet de don Alexo ie preſenta tout-a-coup 
devant moi. Je le menai au premier cabaret, 
& nous nous y amuſames jutqu'a minuit. De- 
la nous nous rendimes à la maiſon d'Arſeme 
on Clarin avoit ordre auſſi de ſe trouver. Un 
petit laquais nous cuvrit la porte, & nous ft 
entrer dans une ſalle baſſe, od la femme de 
chambre d'Arſenie & celle de Florimonde 
rioient a gorge deployce en s'entretenant en- 
ſemble, tandis que leurs mattreſſes Etoicnt en 
haut avec nos maitres. 
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de SANTILLANE., 271 
_ Pearrivee de deux vivans qui venoient de 
bien ſouper, ne pouvoit pas etre déſagréables 
a des ſoubrettes, & à des ſoubrettes de come- 
diennes encore; mais quel fut mon CEtonne- 
ment, lorſque dans une de ces ſuivantes je 
reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que 
je croyois comteſſe ou marquiſe. Elle ne pa- 
rut pas moins etonnee de voir ſon cher don 
Ceéſar de Ribera change en valct de petit- 
maitre. Nous nous regardimes toutefois l'un 
l'autre ſans nous deconcerter. U nous prit 
meme a tous deux une envie de rire que nous 
ne plimes nous empecher de ſatisfaire. Apres 
quoi Laure, c'eſt ainſi qu'elle s'appelloit, me 
tirant à part, tandis que Clarin parloit a fa 
compagne, me tendit gracieuſement la main, 
& me dit tous bas: Touchez-là, ſeigneur 
don Ceſar; au lieu de nous faire des repro- 
ches reciproques, faiſons-nous des compli- 
mens, mon ami. Vous avez fait votre role a 
ravir, & je ne me ſuis point non plus mal ac- 
quitte du mien. Qu'en dites-vous? Avouez 
que vous m'avez priſe pour une de ces johes 
femmes de qualité, qui ſe plaiſent à faire des 
Equippes. II eſt vrai, lui repondis-je ; mais 
qui que vous ſoyez, ma reine, je n'ai point 
change de ſentiment en changeant de forme. 
Agreez, de grace, mes ſervices, & permettez 
que le valet de chambre de don Mathias 
acheve ce que don Ceſar a fi heureuſement 
commences. Va, zeprit-elle, je t'aime encore 
mieux dans ton nature] qu'autrement. Tu es 
en homme ce que je ſuis en femme. 82 
plus 
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272 HIS TOI AKE de GIL BLas 


plus grande louange que je puiſſe te donner. 


-:3@-- 06 recois au nombre de mes adorateurs. 


Nous n'avons plus beſoin du miniſtère de la 
vieille. Tu peux venir ici me voir libre- 
ment. Nous autres dames de theatre, nous 
vivons ſans contrainte & pele- mele avec Jes 
hommes. Je conviens qu'il ) 7 paroit quel- 


quefois; mais le public en rt, & nous ſom- 


mes faites, comme tu ſais, pour ie divertir. 


Nous en .demeurames-la, parce que nous 
n'etions pas ſeuls. La converſation devint 


générale, vive, enjouce, & pleine d'equivos 
ques claires. Chacun y mit du ſien. La 


ſuwante d' Arſenie ſur-tout, mon aimable 
Laure, brilla fort, & fit pacroitre beaucoup 


plus d'eſprit que de vertu.  D'un autre cote 


nos maitres & les comediennes pouſſoient 


ſouvent de longs eclats de rire que nous en- 


tendions. Ce qui ſuppoſe que leur entre- 


tien étoit auſſi raiſonnable que le nôtre. Si 
l'on efit écrit toutes les belles choſes qui fe 
dirent chez Arſenie, on en auroit, je crois, 
compole un livre très-inſtructif pour la jeu- 


neſſe. Cependant 'heure de la retraite, 


c'eſt-a dire le jour, arriva, il fallut ſe ſeparer. 


Clarin ſuivit don Alexo, & je me retirai avec 
don Mathias. 5 
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CHAPITRE VI. 


De Pentretien de quelques ſeigneurs ſur les come- 
diens de la troupe du prince. | 


E jour-la mon maitre a ſon levẽ regut 
un billet de don Alexo Segiar, qui lui 
mandoit de ſe rendre chez lui. Nous y al- 
lames, & nous trouvames avec lui le marquis 
de Zenete, & un autre jeune ſeigneur de bon- 
ne mine que je n'avois jamais vu: Don Ma- 


thias, dit Segiar a mon patron, en lui pre- 


ſentant ce cavalier que je ne connoiſſois point, 
vous voyez don Pompeyo de Caſtro mon pa- 
rent. II eſt preſque des ſon enfance a la 


cour de Pologne. II arriva hier au ſoir 2 


Madrid, & il s'en retourne des demain à 


Warſovie. II n'a que cette journce à me 


donner. Je veux profiter d'un tems fi pre- 
cieux, & j'ai cru que pour le lui faire trouver 
agreable, j'avois beſoin de vous & du mar- 
quis de Zenete. La-deſſus mon maitre & le 
parent de don Alexo s'embraſſerent, & ſe firent 
Pun a l'autre force complimens. je fus tréès- 
ſatisfait de ce que dit don Pompeyo. Il me 
parut avoir l'eſprit ſolide & delice. 

On dina chez Segiar, & ces ſeigneurs 
apres le repas jouerent pour s'amuſer juſqu'a 
Pheure de la comedie. Alors ils allerent 
tous enſemble au theatre du Prince voir re- 

preſenter 
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274 HMHisrorire de Gil Blas 
E une tragedie nouvelle, qui avoit pour 
titre, La Reine de Carthage. La piece linie, 


ils revinrent ſouper au mcme endroit on ils 


avoient dine, & "Jews converſation roula d'a- 
bord fur le poëme qu'ils venoient d'entendre; 


eniuite fur les acteurs. Pour P'ouvrage, se- 


ria don Mathi ay, je l'eſtime peu. J'y trouve 
Ende encore plus fade que dans TEneide; 


mais il faut convenir que la ce a été jouce 


divinement. Qu'en penſe le ſeigneur Pom- 
peyo? II weſt pas, ce me ſemble, de mon 
ſentiment. Mefſheurs, dit ce cavalier, en ſoũ- 
riant, je vous ai vu tantot fi charme de vos 
acteurs, & particulièrement de vos actrices, que 


je n'oſerois vous avouer que j'en ai juge tout 


autrement que vous. C'eſt fort bien fait, in- 
terrompit don Alexo en plaiſantant, vos cen- 


ſures ſeroient ici fort mal regues. Reſpectez 


nos actrices devant les trompettes de leur re- 
putation. Nous buvons tous les jours avec 
elles; nous les garantiflons parfaites. Nous 


en donnerons fi Pon veut des ceruficats. Je 


n'en doute point, lui repondit ſon parent; 
vous en donneriez meme de leurs vies & 
mœurs, tant vous me paroulez amis. 

Vos comediennes Polonoiſes, dit en riant 
le marquis de Z6nete, font ſans doute beau- 


coup meilleures. Oui certainement, repliqua 
don Pompeyo, elles valent mieux. Il y en a 
du moins quelques-unes qui n'ont pas le 


moindre défaut. Celles-la, reprit le mar- 


quis, euvent compter ſur vos certificats. Je. 


n'ai point de liaiſon avee elles, repartit don 
| Pompeyo: 
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Pompeyo. je ne ſuis point de leurs dé- 
bauches. Je puis juger de leur mérite fans 
prevention. En bonne foi, pourſuivit- il, croy- 
ez- vous avoir une troupe excellente? Non 
arbleu, dit le marquis, je ne le crois pas, & 


je ne veux défendre qu'un tres-petit nombre 


d' acteurs. J'abandonne tout le reſte. Ne 
conviendrez- vous pas que l'actrice qui 2 jous 
le role de Didon eſt admirable? N'a-t-elle 
pas repretente cette reine avec toute la no- 
bleſſe & tout Pagrement convenable a l'idée 
que nous en avons? Et n'avez-vous pas ad- 
mire avec quel art elle attache un ſpectateur, 
& lui fait ſentir les mouvemens de toutes les 
paſſions qu'elle exprime: On peut dire qu'elle 


eſt conſommee dans les rafnemens de la de- 


clamation. je demeure d'accord, dit Pom- 
peyo, qu'elle fait emouvoir & toucher: ja- 
mais comedienne n'eut plus d'entrailles, & 


c'eſt une belle repreſentation. Mais ce reſt 


point une actrice ſans defaut. Deux ou trois 
choſes m'ont choque dans fon jeu. Veut-clle 
marquer de la ſurpriſe? elle roule Jes yeux 
d'une maniere outrée; ce qui ſied mal à une 
princeſſe. Ajoutez a cela qu'en groſſiſſant le 
ſon de ſa voix, qui eſt naturellement doux, 


elle en corrompt la douceur, & forme un 


creux aſſez deiagreable. D'ailleurs, 11 m'a 
ſemblé dans plus d'un endroit de la pièce, 
qu'on pouvoit la 3 de ne pas trop 


entendre ce qu'elle diſoit. Jaime mieux pour- 


tant croire qu'elle etoit diſtraite, que de Pac- 
cuſer de manquer d'intelligence. 
A ce 
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A ce que je vois, dit alors don Mathias au 
cenſeur, vous ne ſeriez pas homme a faire 
des vers à la e de nos comediennes ? 
Pardonnez- moi, repondit don Pompeyo. Je 
decouvre beaucoup de talent au travers de 
leurs defau;s. Je vous dirai meme que je 
ſuis enchante de P'actrice qui a fait la ſui- 
vante dans les intermedes. Le beau natu- 
rel! avec quelle grace elle occupe la ſcene! 


| A-t-elle quelque bon mot a debiter: elle 


Paſſaiſonne d'un ſouris malin & plein de 
charmes, qui lui donne un nouveau prix. On 
pourroit lui reprocher qu'elle ſe livre quel- 
quefois un peu trop à ſon feu, & paſſe les 


bornes d'une honnete hardieſſe ; mais il ne 


faut pas étre fi ſevere. Je voudrois ſeule- 


ment qu'elle fe corrigeat d'une mauvaiſe ha- 


bitude. Souvent au milieu d'une ſcène, dans 
un endroit ſerieux, elle interrompt tout-a- 
coup Paction, pour ceder a une folle envie 
de rire qui lui prend. Vous me direz que 
le parterre Papplaudit dans ces momens 


memes. Cela eſt heureux. 


Eh que penſez-vous des hommes, inter- 
rompit le marquis? Vous devez tirer ſur eux 
a cartouches, puiſque vous n 'epargnez pas 
les femmes. Non, dit Pompeyo, j'ai trouve 
quelques jeunes acteurs qui promettent, & 
Je ſuis ſurtout afſez content de ce gros co- 
medien qui a joue le role de premier miniſtre 


de Didon. II recite tres-naturellement, & 


c'eſt ainſi qu'on declame en Pologne. Si 
vous étes ſatisfait ds ceux-la, dit Segiar, 
vous 
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vous devez etre charme de celui qui a fait le 


perſonnage d'Enee. Ne vous a-t-il pas paru 
un grand comedien? un acteur original? 
Fort original, repondit le cenſeur; il a des 
tons qui lui ſont particuliers, & il en a de 
bien aigus. Preſque toujours hors de la na- 


ture, il precipite les paroles qui renferment 


le ſentiment, & appuye ſur les autres. II 
fait meme des = ſur des conjonctions. 
Il nva fort divertl, & particuherement lorſ- 
qu'il exprimoit a fon confident la violence 
qu'il ſe faiſoit pour abandonner fa princeſſe. 
On ne ſauroit témoigner de la douleur plus 


comiquement. Tout beau, couſin, repliqua 


don Alexo, tu nous ferois croire A ia fin 
qu'on n'eſt pas de trop bon gout a la cour 
de Pologne. Sais-tu bien que l'acteur dont 
nous parlons eſt un ſujet rare? N'as-tu pas 


entendu les battemens de mains qu'il a ex- 
cites, Cela prouve qu'il weft pas ſi mau- 


vais. Cela ne prouve rien, repartit don 


Pompeyo. Meſſieurs, ajouta-t-il, laifſons-la, 


je vous prie, les applaudiſſemens du par- 
terre. II en donne ſouvent aux acteurs fort 
mal-à- propos. II applaudit meme plus rare- 
ment au vrai merite qu'au faux, comme 
Phedre nous Papprend par une fable inge- 
nieuſe. Permettez-moi de vous la rapporter, 
La voici. 

Tout le peuple dune ville 5 toit aſſem- 
blé dans une grande place, pour voir jouer 
des .Pantomimes. Parmi ces acteurs, il y en 
avoit un qu'on applaudiſſoit a chaque mo- 

Tome J. A a ment. 
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ment. Ce bouffon ſur la fin du jeu voulut 
fermer le theatre par un ſpectacle nouveau. 
It parut ſeul ſur la ſcene, ſe baiſſa, fe cou- 
vrit la tete de ſon manteau, & ſe mit à con- 


trefaire le cri d'un 'cochon de lait. II Sen. 


acquitta de maniere, qu'on s'imagina qu'il 
en avoit un veritablement ſous 1es habits. 


On lu cria de fecouer ſon manteau & ſa 
robe; ce qu'il fit. Et comme il ne ſe trouva 


rien deſſous, les applaudiſſemens ſe renou- 
vellerent avec plus de fureur dans Paſſem- 
blee. Un payſan, qui étoit du nombre des 
ſpectateurs, fut choque de ces témoignages 
eee Meſkeurs, s'écria-t-il, vous a- 


vez tort detr2, charmé de ce bouffon. II 


n'eſt pas fi bon acteur que vous le croycz. 
Je ſais mieux faire que lui le cochon de lait; 
& fi vous en doutez, vous n'avez qua reve- 
nir ici demain a la meme heme, Le peuple, 

revenu en faveur du pantomime, ſe raffem- 
bla le jour ſuivant en plus grand nombre, & 
plutot pour ſiffler le payſan, que pour voir 


ce qu'il ſgvoit faire. Les deux rivaux pa- 


rurent ſur le theatre, Le bouffon commen- 
ca, & fut encore plus applaudi que le jou! 
rẽcẽdent. Alors le villageois $'etant bailic 


à ſon tour, & enveloppe de fon manteau, tira 
 Poreille a un veritable cochon qu'il tencit 


fous ſon bras, & lui fit pouſſer des cris per- 
cans. Cependant Vaſliſtance ne laiſſa pas de 
donner le prix au pantomime, & chargea de 
huees le payſan, qui montrant tout-a-cour 
le eochon de lait aux ſpectateurs: Meflieurs, 

: leur 
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leur dit-il, ce n'eſt pas moi que vous ſiſſlez, 
c'eſt le cochon lui-mème. Voyez quels juges 
vous etes, 5 
 Confin, dit don Alexo, ta fable eſt un 
peu vive. Neanmoins, malgre ton cochon de 
lait, nous n'en demordrons pas. Changeons 
de matière, pourſuivit-il, celle-ci m'ennuye. 
Tu pars donc demain, quelque envie que 
Jaye de te pofleder plus long-tems ? Je vou- 
drois, repondit ſon parent, pouvoir faire ici 
un plus long ſejour, mais je ne le puis. Je 
vous Vai deja dit, je ſuis venu a la cour d'E- 
ſpagne pour une affaire d' état. Je parlat 
hier en arrivant au premier miniſtre. Je dois 


le voir encore demain matin, & je partirai 


un moment apres pour m'en retourner a 
Warſovie. Te voila devenu Polonois, re- 
pliqua Segiar, & ſelon toutes les apparences, 
tu ne reviendras point demeurer à Madrid. 
Je crois que non, repartit don Pompeyo; j'ai 
le bonheur d'erre aime du roi de Pologne. 
J'ai beaucoup d'agrément a ſa cour. Quel- 
que bonte pourtant qu'il ait pour moi, croi- 
riez-vous que j'ai ẽté ſur le point de ſortir de 
ſes etats? Eh! par quelle aventure, dit le 
marquis? Contez- nous cela, je vous prie: 
Tres-volontiers, répondit don Pompeyo; & 
c'eſt en meme tems mon hiſtoire, dont 3 vais 
vous faire le rẽcit. 
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CHAPITRE VII. 
Hiſtoire de don Pompiyo de Caſtro. 


TN ON Alexo, pourſuivit-il, ſait qu'au 
D ſortir de mon enfance je voulus pren- 
dre le parti des armes, & que voyant no- 
tre pays tranquile, j'allai en Pologne, a qui 
les Turcs venoient alors de declarer la guerre. 
Je me his preſenter au roi, qui me donna de 
Pemplot dans ſon armee. Petois un cadet 
des moins riches d' Eſpagne. Ce qui m'im- 
poſoit la neceflite de me ſignaler par des ex- 


ploits qui m'attiraſſent Vattention du gene- |. 


ral. Je fis fi bien mon devoir qu'après une 
aſſez longue guerre la paix ayant ete faite, le 
roi, ſur les bons temoignages que les officiers 
geénèraux lui rendirent de moi, me gratifia 
d'une penſion conſiderable. Senſible a la 
generofite de ce monarque, je ne perdois pas 
une occaſion de lui en temoigner ma recon- 
noiſſance par mon aſliduite. J'etois devant 
lui A toutes les heures od il eſt permis de ſe 

preſenter a ſes regards. Par cette conduite, 
je me fis inſenſiblement aimer de ce prince, 
& Jen regus de nouveaux bienfaits. 

Un jour que je me diſtinguai dans une 
courſe de bague, & dans un combat de tau- 
reaux qui la preceda, toute la cour loua ma 
force & mon adreſſe; & lorſque comble d' ap- 

plaudiſſemens, 
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plaudiſſemens, je fus de retour chez mol, jy 
trouvai un billet, par lequel on me mandoit 


qu'une dame, dont la conquete devoit plus 
me flatter que tout l' honneur que Je m'eto1s 


acquis ce jour-la, ſouhaitoit de m entretenir, 
& que je n avois, a Pentree de la nuit, qu'a 


me rendre a certain lieu qu'on me mar- 


quoit. Cette let.re me fit plus de plaiſir que 


toutes les louanges qu'on m'avoit données, & 


je m'imaginai que la perſonne qui m'egri- 
voit, devoit etre une femme de la premiere 
qualite, Vous jugez bien que Je volai au 
rendez-vous. Une vieille qui m'y attendoit 


pour me ſervir de guide, m'introduiſit par 
une petite porte du jardin dans une grande 


121lon, & m'enferma dans un riche cabinet, 
en me diſant: Demeurez-ici. Je vais aver- 


tir ma maitreſſe de votre arrivee. J'apper- 


cus bien des choſes precieuſes dans ce ca- 
binet, qu'eclairoiz une grande quantite de 
bougies; mais je n'en conſidérai la magni- 


 hcence, que pour me confirmer dans VFop1- 


nion que J'avois deja concue de la nobleſſe de 
la dame. Si tout ce que je voyois, ſembloit 
m'aſlurer que ce ne pouvoit etre qu'une per- 


ſonne du premier rang, quand elle parut, elle 


acheva de me le perſuader, par. ſon air no- 
ble & majeſtueux. Cependant ce n'etolt pas 
ce que je penſois. 

Seigneur cavalier, me dit-elle, après la de- 


marche que je fais en votre fave eur, i] ſeroit 


inutile de vouloir vous cacher que j'ai de ten- 
dres ſentimens pour vous. Le mérite que 
Aa 3 vous 
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vous avez fait paroitre aujourd'hui devant 


toute la cour, ne me les a point inſpirés. 
11 en precipite ſeulement le temoignage. Je 


vous ai vu plus d'une fois. Je me ſuis in- 


formee de vous, & le bien qu'on m'en a dit, 


m'a determinee a ſuivre mon penchant. Ne 
croyez-pas, pourſuivit-elle, avoir fait la con- 


quete d'une alteſſe. Je ne {41s que la veuve 
d'un ſimple officier des gardes du roi: mais 
ce gui rend votre victoire glorieuſe, c'eſt la 
prẽference que je vous donne ſur un des 


plus grands ſeigneurs du royaume. Le prince 


de Redzivil m' aime, & n'epargne rien pour 
me plaire. II n'y peut toutefois reuſſir, 
& je ne ſouffre ſes ee que par 
vanité. 

Quoique je vids bien, à ce difcoars.. que 


j'avois affaire a une coquette, je ne laiſſal pas 
de ſavoir bon gré de cette aventure à mon 
Etoile. Dona Hortenſia, c'eſt ainſi que ſe 
nommoit la dame, Etoit encore dans ſa pre- 


mière jeuneſſe, & ſa beauté m' ëblouit. De 
plus, on m'offroit la poſſeſſion d'un cœur qui 
ſe refuſoit aux ſoins d'un prince. Quel tri- 
omphe pour un cavalier Eſpagnol! Je me 
proſternai aux pieds d Han pour la re- 
mercier de ſes bontes. Je lui dis tout ce qu'un 


homme galant pouvoit lui dire, and elle eut 


lieu d'étre ſatisfaite des tranſports de recon- 
noiſſance que je fis eclater. Auſſi nous ſ{epa- 
rames-nous tous deux les meilleurs amis du 
monde, apres etre convenus que nous nous 
verrions tous les ſoirs, que le prince ne 
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pourroit venir chez elle. Ce qu'on promit 
de me faire ſavoir très- exactement. On n'y 
manqua pas, & je devins enfin Padorateur de 
cette nouvelle Venus. 0 
Mais les plaiſſrs de la vie ne ſont pas d'e- 
ternelle duree. Quelques meſures que prit 
la dame pour derober la connoiſſance de no- 
tre commerce à mon rival, il ne laiſſa pas 
d'apprendre tout ce qu'il nous importoit Ert 
qu'il ignorat. Une ſervante mecontente le 
mit au fait. Ce ſeigneur naturellement ge- 
nereux, mais fier, 1 & violent, fut in- 


0 digne de mon audace. La colere & la jalou- 


ſie lui troublerent l'eſprit; & ne conſultant 
que ſa fureur, il reſolut de fe venger de mot 


d'une maniere infame. Une nuit que j'étois 
chez Hortenſe, il vint m'attendre à la petite 
porte du jardin avec tous ſes valets armes de 
bätons. Des que je ſortis, il me fit ſaiſir par 
ces miſérables, & leur ordonna de m'aflommer. 
Frappez, leur dit-il, que le temeraire periſſe 
ſous vos coups. C'eſt ainſi que je veux pu- 
nir ſon inſolence. II n'eut pas acheve ces 
paroles, que ces gens m'aſſaillirent tous en- 
ſemble, & me donnerent tant de coups de 
2 batons, qu'ils m'étendirent ſur la place. 
Aprés quoi ils fe retirent avec leur maitre, | 
pour qui cette cruelle execution avoit été un 
ſpectacle bien doux. Je demeurai le reſte de 


la nuit dans Vetat od ils m'avoient mis. A 


la pointe du jour, il paſſa pres de moi quel 


dues perſonnes, qui s'appercevant que je re- 
4 !piro1s encore, eurent la charite de me por- 
ter 


» 
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ter chez un chirurgien. Par bonheur mes 
bleſſures ne ſe tronverent pas mortelles, & je 
tombai entre les mains d'un habile homme, 
qui me guerit en deux mois parſaitement. Au 
bout de ce tems-Ja, j je reparus a la cour, & re- 
Pris mes premieres briſces, excepte que je ne 
retournai plus chez Hortcnſe, qui de ſon c6- 
te ne fit aucune demar che pour me revoir, 
parce que le prince, a ce prix-la, lui avoit 
pardonne ſon infidelite. 

Comme mon aventure wetoit ignorẽe de 
orgs & que je ne paſſois pas pour un 
lache, tout le monde s'étonnoit de me voir 


_auſh tranquile, que ſi je n'euſſe pas regu un 


affront. Car je ne diſois pas ce que je pen- 
fois, & je ſemblois n'avoir aucun reſienty- 
ment. On ne ſavoit que s'imaginer de ma 
fauſſe inſenſibilite. Les uns croyoient que 
malgre mon courage, le rang de l'offenſeur 
me tenoit en reſpect, & m'obligeoit a devorer 
Poffenſe ; les autres, avec plus de raiſon, ſe 
defivient de mon ſilence, & regardojent com- 
me un calme trompeur la ſituation paifible 
ou je paroiſſois etre. Le roi jugea, comme 
ces derniers, que je n'etois pas homme a 
laiſſer un outrage impuni, & que je ne man- 
querois Pas de me venger, fi-tot que j'en 
trouverois une occaſion favorable. Pour 


ſavoir $1] devinoit ma penſee, il me fit un 


jour entrer dans ſon cabinet od il me dit: 
Don Pompeyo, je ſais Paccident qui vous 
eſt arrive, & je ſuis ſurpris, je Pavoue, de 
votre tranquilte. Vous mes certaine- 

| ment. 
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ment. Sire, lui répondis-je, j'ignore qui 
peut Etre Poffenſeur. J'ai été attaque la nuit 
par des gens inconnus. C'eſt un malheur 
dont il faut bien que je me conſole. Non, 
non, repliqua le roi; je ne ſuis point la dupe 
de ce diſcours peu ſincere. On m'a tout dit. 
Le prince de Radzivil vous a mortellement 
offenſe. Vous etes noble & Caſtillan. Je 
ſais à quoi ces deux qualites vous engagent. 
Vous avez forme la reſolution de vous venger. 
Faites-moi confidence du parti que vous 
avez pris. je le veux. Ne craignez point de 
vous repentir de m' avoir confie votre ſecret. 
Puiſque votre majeſte me l'ordonne, lui re- 
partis- je, il faut donc que je lui decouvre mes 
ſentimens. Oui, ſeigneur, je ſonge à tirer 
vengeance de l'affront qu'on m'a fait. Tout 
homme qui porte un nom pareil au mien en 
eſt comptable a ſa race. Vous ſavez l'indigne 
traitement que j'ai regu, & je me propoſe 
d'aſſaſſiner le prince pour me venger d'une 


maniere qui reponde a l'offenſe. Je lur 


plongerai un poignard dans le ſein, ou lui 
caſſerai la tete d'un coup de piſtolet, & me 
ſauverai, {i je puis, en Eſpagne. Voila quel 
eſt mon deſſein. Il eſt violent, dit le roi; 
neanmoins je ne ſaurois le condamner, apres 
le cruel outrage que Radzivil vous a fait. II 
eſt digne du chatiment que vous lui reſervez. 
Mais n'exécutez pas fi-tot votre entrepriſe. 
Laiſſez- moi chercher un t2mperament pour 
vous accommoder tous deux. Ah! ſeigneur, 
M'ecriai-je avec chagrin, pourquoi m'avez- 

vous 
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vous obligé de vos révéler mon ſecret ? 
Quel temperament peut. S1 je wen 
trouve pas qui vous fſatisfafl! Te, interrompit- il, 
vous pourrez faire ce que vous avez réſolu. 
Je ne pretends point abuſer de la confidence 
que vous nyavez faite. Je ne trahilai point 

votre honneur. Soyez ſans inquietude la- 
deſſus. 

Js estois aſſez en peine de ſavoir par quel 
moyen le ro pretendoit terminer cette affaire 
a l'amiable. Voici comme il sy prit. II 
entretint en particulier mon rival: Prince, 
lui-dit-il, vous avez offenſe don Pompeyo de 

Caſtro. Vous n'ignorez pas que c'eſt un 
homme d'une naiſſance illuſtre, un cavalier 

que j'aime, qui m'a bien ſervi. Vous lui 

devez une ſatisfaction. Je ne ſuis pas d'hu- 
meur à la lui refuſer, repondit le prince; 

s'il ſe plaint de mon emportement, je ſuis 
pret a lui en faire raiſon par la voie des ar- 
mes. II faut une autre reparation, reprit le 
i. Un gentilhomme Eſpagnol entend trop 

bien le point d'honneur, pour vouloir ſe bat- 
tre noblement avec un lache aſſaſſin. Je ne 
puis vous appeller autrement, & vous ne 
ſaurzez expicn Pindignite de votre action, 
qu'en preſentant vous meme un baton a votre 
ennem), & qu'en vous offrant a ſes coups. 

O Ciel, $'ecria mon rival! quoi, fire, vous 

voulez qu'un homme de mon rang s'abaiſſe? 
qu'il s'humilie devant un ſimple cavalier, & 
qu'il en regoive meme des coups de bäton? 
Non, repartit le monarque, j 'obligerai don 
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Pomp᷑yo I me promettre qu'il ne vous frap- 
pera point. Demandez-lui ſeulement par- 
don de votre violence, en lui préſentant un 


baton. C' eſt tout ce que j'exige de vous. Et 


c'eit trop attendre de moi, fire, inte: · ompit 
bruſquement Radzivil. Jaime mieux demeu- 
rer expoſe aux traits caches que ion reſſenti- 
ment me prepare. Vos jours me ſont chers, 


dit le roi, & je voudrois que cette affaire n'eũt 
point de mauvaiſes ſuites. Pour la finir avec 


moins de deſagrement pour vous, je ſerai ſeul 
temoin de cette ſatisfaction que je vous or- 


donne de faire a 'Eſpagnol. 


Le rot eut beſoin de tout le pouvoir qu'il 
avoit ſur le prince, pour obtenir de lui qu'il 
fit une demarche ft mortthante. Ce monar- 


que pourtant en vint A bout. Enſuite il m'en- 


voya chercher. Il me conta l'entretien qu'il 
venoit d'avoir avec mon ennemi, & me de- 
manda © je ſerois content de la reparation 
dont ils étoient convenus tous deux. je re- 
pondis qu'oui, & je donnai ma parole, que 
bien loin de frapper l'offenſeur, je ne pren- 
drois pas meme le baton qu'il me préſente- 
roit. Cela étant regie de cette forte, le 
prince & moi nous nous trouvames un jour 
chez le roi, qui s'enferma dans fon cabinet 
zvec nous. Allons, dit-il a Radzivil, re- 
connoiſſez votre faute, & meritez qu'on vous 
la pardonne. Alors mon ennemi me fit des 
excuſes, & me preſenta un baton qq il avoit 
a la main. Don Pompeyo, me dF le mo- 
narque en ce moment, prenez ce baton, & 
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que ma preſence ne vous empeche pas de ſa- 


tisfaire votre honneur outrage. Je vous rends 
la parole que vous m'avez donnee de ne point 
frapper votre ennemi. Non, ſeigneur, lui 
répon dis- je, il ſuffit qu il ſe mette en état de 


recevoir des coups de baton, Un Eſpagnol 


offenſe n'en demande pas davantage. He 
bien, reprit le roi, puiſque vous etes content 
de cette ſatisfaction, vous pouvez preſente- 
ment tous deux ſuivre la franchiſe d'un pro- 
cede regulier. Meſurez vos epees pour ter- 


miner noblement votre querelle. Ceſt. ce 
que je defire avec ardeur, $ecria le prince 


d'un ton bruſque, & cela ſeul eſt capable de 
me conſoler de la honteuſe demarche que je 
viens de faire. 


A ces mots il ſortit plein de rage & de 


confuſion; & deux heures apres, il m 'envoya 
dire qu il nyattendont dans un endrojt ecarte, 


Je m'y rendis, & je trouvai ce ſeigneur diſ- 


poſe a ſe bien battre. II n'avoit pas qua- 
rante-cinq ans, Il ne manquoit ni de cou- 
rage ni d'adreſſe. On peut dire que la par- 


tie Etoit ẽgale entre nous. Venez, don Pom- 
peyo, me dit-il, finiſſons ici notre differend. 


Nous devons l'un & l'autre etre en fureur, 


vous du traitement que je vous ai fait, & moi 
de vous en avoir demande pardon. En ache- 
vant ces paroles, il mit fi bruſquement Vepee 
A la main, que je n'eũs pas le tems de lui re- 
pondre, Il me pouſſa d'abord tres-viyement : 

Mts le bonheur de parer tous les coups 

qu'il me porta. Je le pauſſai a mon 85 
i e 
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Je ſentis que j'avois affaire a un homme qui 
laboit auſſi bien ſe defendre, qu'attaquer; 
& je ne ſais ce qu'il en ſeroit arrive, s'il 
n'eut pas fait un faux pas en reculant, & ne 
füt tombe a la renverſe. Je m''arrétai auſh- 
tot, & dis au prince: Relevez- vous. Pour- 
quoi m'épargner? répondit-il. Votre pitié 
me fait injure. Je ne veux point, lui repli- 
quai- je, profiter de votre malheur. Je ferois 
tort a ma gloire. Encore une fois relevez- 
vous, & continuons notre combat. 

Don Pompeyo, dit-il en ſe relevant, apres 
ce trait de generofhite, Phonneur ne me per- 
met pas de me battre contre vous. Que di- 
roit-on de moi, ſt je vous p reois le cœur? je 
paſſerois pour un lache, d'avoir arrache la 
vie a un homme qui me la pouvoit 0ter. Je 
ne puis done plus m'armer contre vos jours, 
& je {ens que la reconnoifſance fait ſucceder 
de doux tranſports aux mouvernens furieux 
qui m'agitoient. Pon Pompeyo, continua- 
t-il, ceſſons de nous hair l'un l'autre. Paſſons 
meme plus avant. Soyons amis. Ah! ſei- 
gneur, m'écriai- je! j'accepte avec joie une 
propoſition fi agreable. Je vous voue une ami- 


tié ſincere; & pour commencer à vous en 


donner des marques, je vous promets de ne 
plus remettre le pied chez Dona Hortenſia, 
quand elle voudroit me revoir. C'eſt moi, 
dit-il, qui vous cede cette dame. Il eft plus 
juſte que je vous Pabandonne, puiſqu'elle a 
naturellement de Vinclination pour vous. Non, 
non, interrompis-je, vous Paumez, Les bon» 
Tome J. B b tes 
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tes qu'elle auroit pour moi, pourrotent vous 
faire de la peine. Je les ſacrifie a votre re- 
os. Ah! trop genereux Caſtillan, reprit 
Radzivil, en me ſerrant entre fes bras, vos 
ſentimens me charment. Qwils produiſent 
de remords dans mon ame! Avec quelle dou- 
leur, avec quelle honte je me rappelle Vou- 
trage que vous avez regu. La ſatisfaction que 
je vous en ai faite dans la chambre du roi, me 
paroit trop legere en ce moment. Je veux 
mieux reparer cette injure; & pour en effa- 
cer entièrement l'infamie, je vous offre une 
de mes nieces, dont je puis diſpoſer. C'eſt 
une riche heritiere, qui n'a pas quinze ans, & 
qui eſt encore plus belle que jeune. 
le fis là-deſſus au prince tous les compli- 
mens que Phonneur d' entrer dans ſon alliance 
me put inſpirer, & j'ẽpouſai ſa niece peu de 
jours après. Toute la cour felicita ce ſeigneur 
d'avoir fait la fortune d'un cavalier qu'il avoit 
couvert d'ignominie; & mes amis ſe rejoui- 
rent avec mot de Pheureux denouement d'une 
aventure qui devoit avoir une plus triſte fin. 
Depuis ce tems, meſſieurs, je vis agreable- 
ment a Warſovie. Je ſuis aime de mon epouſe, 
& jen ſuis encore amoureux. Le prince 
Radzivil me donne tous les jours de nouveaux 
tẽmoignages d'amitie, & j'oſe me vanter d'e- 
tre aflez bien dans Peſprit du roi de Pologne. 
L'importance du voyage que je fais par ſon 
ordre à Madrid, m'aſſure de ſon eſtime. 
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CHAPITRE VIL 


Duel accident obligea Gil Blas & chercher unt 


nouvelle condition. | | | 


\Elle fut Phiſtoire que don Pompeyo ra- 
| conta, & que nous entendimes le va- 
let de don Alexo & moi, bien qu'on edit pris 
la precaution de nous renvoyer avant qu'il 
en commengat le recit. Au lieu de nous re- 
tirer, nous nous etions arretes a la porte que 
nous avions laiſſee entr'ouverte, & de-là nous 
n'en avions pas perdu un mot. Apres cela, 
ces ſeigneurs continuerent de boire: mais 
ils ne pouſſerent pas la debauche juſqu'au 


Jour, attendu que don Pompeyo, qui devoit 


N le matin au premier miniſtre,  etoit 
ien aiſe auparavant de ſe repoſer un peu. Le 
marquis de Zenete & mon maitre embraſ= 
ſerent ce cavalier, lui dirent adieu, & le laiſ- 


ſerent avec ſon parent. 


Nous nous couchames pour le coup avant 
le lever de l'aurore, & don Mathias à ſon 
reveil me chargea d'un nouvel emploi. Gil 


Blas, me dit-il, prends du papier & de l'encre 


pour ecrire deux ou trois lettres que je 
veux te dicter. Je te fais mon ſeécretaire. 
Bon, dis- je, en moi-mEme, ſurcroit de 
fonctions. Comme laquais, je ſuis mon mai- 
tre partout; comme valet de chambre, je 

| B b 2 Phabille, 
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I'babille, & PJecrirai ſous lui comme {+- 
cretaire. Le Ciel en ſoit loue.. Je vais com- 
me la triple Hecate faire trois perſonnages 
differens. Tu ne ſais pas, continua-t-1}, 
quel eſt mon deſſein. Le voici. Mais fois diſ- 
cret. II y va de ta vie. Comme je trouve 
quelquefois des gens qui me vantent leurs 
bonnes fortunes, je veux pour leur damer le 
pion, avoir dans mes poches de fauſſes let- 
tres de femmes, qui je leur lirai. Cela me 
divertira pour un moment, & plus heureux 
que ceux de mes pareils, qui ne font des 
conquetes que pour avoir le plaiſir de les 
publier, Pen publierai que je n'aurai pas 
eu la peine de faire. Mais, ajouta-t-1l, de- 
guiſe ton écriture, de maniere que les bil- 
lets ne paroiſſent pas. tous d'une meme 
main. 

Je pris donc du papier, une plume & de 
Pencre, & je me mis en devoir d' obéir a don 
Mathias, qui me dicta d'abord un poulet dans 
ces termes: Jous ne vous tes point trouve au 
rendez-vous. © Ab don Mathias, que direz-wous 
pour vous juſtifier ® Quelle ttoit mon erreur? & 
| gue vous me puniſſez bien d avoir eu la vanitt de 

croire que tous les amuſemens, & toutes les affaires 
du monde, dewoient ceder au plaiſin de voir Dona 
Clara de Mendoce. Apres ce billet, il m'en fit 
ecrire un autre, comme d'une femme qui lui 
ſacrifioit un prince; & un autre enfin, par le- 
quel une dame lui mandoit, que fi elle etoit 
afſuree qu'il füt diſcret, elle feroit avec lui le 
voyage de Cythère. Il ne ſe contentoit pa: 
e 
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fle me dicter de fi belles lettres, ii m'obli- 
geoit de mettre au bas des noms de perſon- 
nes qualifiees, je ne pus m'empècher de 
lui temoigner que je trouvois cela tres-de- 
licat: mais il me pria de ne lui donner des 
avis, que lorſqu'tl m'en demanderoit. Je 


fus oblige de me taire, & d'expédier ſes 


commandemens. Cela fait, il ſe leva, & je 
Paidai a s'habiller. II mit les lettres dans 
ſes poches. II ſortit enſuite. Je le ſuivis, & 
nous allames diner chez don Juan de Mon- 
cade, qui regaloit ce jour- là cinq ou fix cava- 
liers de ſes amis. . | 

On y fit grand'chère, & la joie, qui eſt le 
meilleur aſſaiſonnement des feſtins, regna dans 


le repas. Tous les convives contribuerent à 


epgayer la converſation; les uns par des plai- 
ſanteries, & les autres en racontant des hiſ- 
toires, dont ils ſe diſoient les heros. Mon 
maitre ne perdit pas une ſi belle occaſion de 
faire valoir les lettres qu'il m'avdit fait ecrire. 
Il les lut a haute voix, & d'un air fi impo- 
fant, qu'a Vexception de ſon ſecretaire, tout 
le monde peut-etre en fut la dupe. Parmi 
les cavaliers devant qui ſe faiſoit effronte- 
ment cette lecture, il y en avoit un qu'on 
appelloit don Lope de Velaſco. Celui-ci, 
homme fort grave, au lieu de fe rejouir com- 
me les autres des pretendues bonnes fortunes 
du lecteur, lui demanda froidement ſi la 
conquete de dona Clara lui avoit coũtẽ beau- 
coup. Moins que rien, lui rẽpondit don Ma- 
thias. Elle a fait toutes les avances. Elle 

B b 3 me 
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me voit a la promenade. Je lui plais. On 
me ſuit par ſon ordre. On apprend qui je 
ſuis. Elle m'écrit, & me donne rendez- 
vous chez elle a une heure de la nuit, ou 
tout repoſoit dans ſa maiſon. ſe m'y trou- 
vai. On m''introduiſit dans ſon apparte- 
ment.. . . Je ſuis trop diſcret pour vous dire 

le reſte. „ | BO 
A ce recit laconique, le ſeigneur de Ve- 
laſco fit paroitre une grande alteration ſur fon 
viſage. Il ne fut pas difficile de gappercevoir 
de Finteret qu'il prenoit a la dame en queſ- 
tion. Tous ces billets, dit-il a mon maitre, 
en le regardant d'un œil furieux, ſont abſo- 
lument faux, & ſur tout celui qug vous vous 
vantez d'avoir regu de dona Clara de Men- 
doce. Il n'y a point en Eſpagae de fille plus 
reſcrveee qu'elle. Depuis deux ans un cavalicr 
qui ne vous cede, ni en naiſſance, ni en me- 
rite perſonnel, met tout en uſage pour s'en 
faire aimer. A peine en a-t-il obtenu les plus 
innocentes faveurs: mais il peut ſe flatter que 
ſi elle etoit capable d'en accorder d'autres, ce 
ne ſeroit qu'a lui ſeul. He! qui vous dit Je 
contraire ? interrompit don Mathias d'un air 
railleur. Je conviens avec vous que c'eſt une 
fille tres-honnete. De mon cote, je ſuis un 
fort honnete gargon. Par conſequent, vous 
devez ęétre perſuade qu'il ne s'eſt rien pale 
entre nous que de tres-honnete, Ah! c'en ef 
trop, interrompit don Lope à ſon tour. Vous 
Etes un impoſteur. Jamais dona Clara ne vous 
2 donné de rendez-vous la nuit. Je ne puis 
ſouffrir 
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ſouffrir que vous ofiez noircir fa reputation. 


Je ſuis auſſi trop diſcret pour vous dire le 
reſte. En achevant ces mots, i! rompit en 
viſière a toute la compagnie, & ſe retira d'un 
air qui me fit juger que cette affaire pour- 
roit bien avoir de mauvaiſes ſuites. Mon 
maitre, qui étoit aſſez brave pour un ſeig- 
neur de ſon caractere, mépriſa les menaces 
de don Lope. Le fat! s'écria-t-il, en faiſant 


un Eclat de rire; les chevaliers errans ſoute- 


noient la beauté de leurs maitreſſes; il veut, 
lui, ſoutenir la ſageſſe de la ſienne. Cela me 
paroit encore plus extravagant. | 

La retraite de Velaſco, a laquelle Mon- 


cade avoit en vain voulu s'oppoſer, ne trou- 
bla point la fete. Les cavaliers, ſans y faire 
 beauc -oup Mattention, continuerent de ſe re. 


jouir, & ne fe {eparerent qu'a la pointe du 
Jour ſuivant. Nous nous couchames, mon 
maitre & moi, ſur les cinq heures du matin. 
Le ſommeil m''accabloit, & je comptois de 
bien dormir: mais je comptois ſans mon 
hote, ou plutot ſans notre portier, qui vint 
me reveiller une heure apres, pour me dire 
qu'il y avoit a la porte un gargon qui me de- 
mandoit. Ah! maudit portier, m'ëcriai-je 
en bäillant, ſongez- vous que je viens de me 
mettre au lit tout. a Pheure ? Dites a ce gar- 


; con que Je repoſe, & qu 1] revienne tantòt. 


II veut, me repliqua-t-1l, vous parler en ce 
moment. II aſſure que la choſe preſſe. A 
ces mots, je me levai. Je mis ſeulement 
mon haut-de-chauſles & mon pourpoint, & 

jÿ' allai 
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j'allai en jurant trouver le gargon qui m'at- 
tendoit. Ami, lui dis-je, apprenez-moi s'il 


vous plait, quelle affaire preſſante me pro- 
cure Phonneur de vous voir de fi grand ma- 


tin. J'ai, me répondit-il, une lettre a don- 


ner en main propre au ſeigneur don Ma- 


thias, & il faut qu'il la liſe tout preſente- 


ment. Cela eſt de la derniere conſequence 


pour lui. Je vous prie de m'introduire dans 
ſa chambre. Comme je crus qu'il s'agiſſoit 
d'une affaire importante, je pris la liberté 


d'aller reveiller mon maitre. Pardon, lui 


dis-je, ſi j'interromps votre repos: mais l'im- 
portance. . . Que me veux- tu? interrompit- 


il bruſquement. Seigneur, lui dit alors le 
gargon qui m'accompagnoit, c'eſt une lettre 
que j'ai à vous rendre de la part de don 
Lope de Velaſco. Don Mathias prit le bil- 
let, Pouvrit, & après l'avoir lu, dit au valet 
de don Lope: Mon enfant, je ne me leve- 


rois jamais avant midi, 2 partie de 


plaiſir qu'on me pit propoſer; juge ſi je me 


leverai à ſix heures du matin pour me battre. 


Tu peux dire a ton maitre que s'il eſt encore 
à midi & demi dans l'endroit on il m'attend, 
nous nous y verrons. Va lui porter cette re- 
ponſe. A ces mots, il s'enfonga dans fon lit, 
& ne tarda gueres a ſe rendormir. _ 

II fe leva & s'habilla fort tranquilement 
entre onze heures & midi. Puis il ſortit, en 
me diſant qu'il me diſpenſoit de le ſuivre; 
mais j'ẽtois trop tente de voir ce qu'il de- 
viendroit pour lui obẽir. Je marchai ſur ſes 
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pas, juſqu'au pre de faint Jerdme, od j'ap- 
percus don Lope de Velaſco, qui l'attendoit 


de pied ferme. Je me cachai pour les ob- 


ſerver tous deux, & voict ce que je remarquai 


de loin. IIs fe joignirent, & commencerent 


a ſe battre un moment apres. Leur combat 
fut long. Ils ſe pouſſerent tour a tour Pun 


l'autre avec beaucoup d'adreſſe & de vigueur. 
Cependant la victoire ſe declara pour don 


Lope. II perca mon maitre, Petendit par 
terre, & s'enfuit fort ſatisfait de s'ëtre ſi bien 
venge. Je le trouvai ſans connoiſſance, & 
preſque deja ſans vie. Ce ſpectacle m'at- 
tendrit, & je ne pus m*empecher de pleurer 
une mort a laquelle, ſans y penſer, j'avois 
ſervi d'inſtrument. Neanmoins, malgre ma 
douleur, je ne laiſſai pas de ſonger a mes 
petits 1nterets. . Je m'en retournai prompte- 
ment a Photel ſans rien dire. Je fis un pa- 
quet de mes hardes, od je mis par megarde 
quelques nipes de mon maitre; & quand 
Jeus porte cela chez le barbier, où mon ha- 
bit d'homme a bonnes fortunes etoit encore, 
Je repandis dans la ville Paccident funeſte 
dont j'avois été temoin. Je le contai a qui 
voulut Pentendre, & ſurtout je ne manquai 
pas daller Pannoncer a Rodriguez. IL en 
parut moins afflige, qu'occupe des meſures 
+ avoit à prendre là-deſſus. II aſſembla 
es domeſtiques, leur ordonna de le ſuivre, & 
nous nous rendimes tous au pre de faint ſe- 
rome. Nous enlevames don Mathias, qui 
reſpiroit encore, mais qui mourut trois heures 
apres 
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apres qu'on l'eut tranſports chez lui. Ainſi 
perit le ſeigneur don Mathias de Silva, pour 


s'etre aviſe de lire mal- a- propos des billets- 
doux ſuppoſes. e 


eee 
CHAPITRE IX. 


2 Perſonne il alla ſerwir apres la mort de 
| don Mathias de Silva. 


_ VVelques jours apres les funcrailles de 
don Mathias, tous ſes domeſtiques fu- 
rent payes & congedies. Petablis mon do- 
micile chez le petit barbier, avec qui je com- 
mengois a vivre dans une etroite liaiſon. Je 
 my'y promettois plus d' agrẽment que chez Me- 
| lendez. Comme je ne manquois pas d'ar- 
gent, je ne me hatai point de chercher une 
nouvelle condition. D' ailleurs, j*etois deve- 
nu difficile ſur cela. Je ne voulois plus ſer- 
vir que des perſonnes hors du commun; en- 
core avois. je reſolu de bien examiner les 
oſtes qu'on m'offriroit. Je ne croyois pas 
le meilleur trop bon pour moi, tant le valet 
d'un jeune ſeigneur me paroiſſoit alors prefe- 
rable aux autres valets. | 
En attendant que la fortune me preſentat 
une maiſon telle que je m'imaginois la me- 
riter, je penſai que je ne pouvois mieux faire 
que de conſacrer mon oiſfivete A ma belle 
Laure, que je n'avois point vue depuis que 
nous nous étions fi plaiſamment detrompes. 


Je 
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Je n'oſai m'habiller en don Cẽſar de Ribera. 
Je ne pouvois, ſans paſſer pour un extrava- 


gout mettre cet habit que pour me deguiſer. 


ais outre que le mien n'avoit pas encore 
Pair trop mal propre, JPetois bien chauſle & 


bien coeffe. Je me parai donc, à l'aide du 


barbier, d'une maniere qui tenoit un milieu 
entre don Ceſar & Gil Blas. Dans cet état, 
je me rendis à la maiſon ”Arſenie. Je trou- 
vai Laure ſeule dans la meme falle ot Je lui 
avois deja parle. Ah! c'eſt vous, s'écria- 
t-elle, aufli-tot qu'elle m'appergut. Je vous 
croyois perdu. II y a ſept ou huit jours que 


je vous ai permis de me venir voir. Vous 


n'abuſez point, à ce que je vois, des libertes | 
que les dames vous donnent. 

Je m'excuſai ſur la mort de mon maitre, 
ſur les occupations que Javois eues; & j'ajou- 
tai fort poliment que dans mes embarras 
meme, mon aimable Laure avoit toujours Ete 


preſente a ma penſee. Cela etant, me dit- 


elle, je ne vous feral plus de reproches, & je 
vous avouerai que j'ai auſſi ſonge a vous. 
D'abord que j'ai appris le malheur de don 
Mathias, j'ai forme un projet qui ne vous de- 
plaira peut: tre point. II y a long: tems que 


j'entends dire a ma maitreſſe qu'elle veut 


avoir chez elle une eſpèce d'homme d'af- 
faires; un gargon qui entende bien Pecono- 
mie, & qui tienne un regiſtre exact des ſom- 
mes qu'on lui donnera pour faire la depenſe 
de la maiſon. Jai jettẽ les yeux ſur votre feig- 
neurie. II me ſemble que vous ne remplirez 

point 
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point mal cet emploi. Je ſens, lui repondis- 
Je, que je m'en acquitterai a merveilles. J'ai 
lu les ceconomiques d' Ariſtote, & pour tenir 
des regiſtres, c'elt mon fort. Mais, mon 
enfante, pourſuivis- je, une difficultè m'empè- 
che d' entrer au ſervice d'Aricnie. Quelle 
difficulte ? me dit Laure. J'ai jure, lui ré- 
pliquai-je, de ne plus ſervir de bourgeois. 
Jen ai meme jure par le Styx. $1 Jupiter 
n'oſoit violer ce ſerment, jugez ſi un valet 
doit le, reſpeCter ? Qu'appelles-tu des bour- 
geols ? repartit froidement la ſoubrette. Pour 
qui prends-tu les comediennes ? Les prends-tu 
pour des avocates, ou pour des procureuſes? 
Oh! ſache, mon ami, que les comedien- 
nes ſont nobles, archi-nobles par les alli- 
ances qu'elles contractent avec les grands 
ſeigneurs. 

Sur ce pied-la, lui dis- je, mon infants. Je 
puis accepter la place que vous me deſtinez. 
Je ne derogerat point. Non, tans doute, 
_ repondit-elle, paſſer de chez un petit- -maitre 
au ſervice d'une heroine de theatre, c'eſt etre 
toujours dans le mème monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualite. Nous a- 
vons des equipages comme eux, nous faiſons 
auſſi bonne chere, & dans le fonds, on doit 
nous confondre enſemble dans la vie civile. 
En effet, ajouta-t-elle, a conſidèrer un mar- 
quis & un comedien dans le cours d'une jour- 
nee, c'eſt preſque la meme: choſe. Si le mar- 
ap pendant les trois quarts du jour eſt par 

on ay au-deſſus du comedcien, le _ 
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dien pendant Pautre quart s'elève encore da- 


vantage au- deſſus du marquis par un role 
d'empereur ou de roi qu'il repreſ{ente. Cela 
fait, ce me ſemble, une compenſation de no- 
bleſſe & de grandeur qui nous égale aux per- 
ſonnes de la cour. Gui, vraiment, repris-je, 
vous etes de nireau, ſans contredit, les uns 
aux autres. Peſte! les comediens ne ſont pas 

de maroufles, comme je le croyois, & vous 
me donnez une forte envie de ſervir de fi 
honnetes gens. Eh bien, repartit-elle, tu 
n'as qu'a revenir dans deux jours. Je ne 
te demande que ce tems-là pour diſpoſer ma 


maitrefle a te prendre. Je lui parlerat en ta 


faveur. Jai quelque aſcendant ſur ſon eſ- 
prit. Je ſuis „ Fee que je te ferai en- 
trer ici. 

Je remerciai Laure de ſa borne Wld Je 
lui temoignai que j'en étois penetre de recon- 
noiſſahce, & je Ven aſſurai avec des tranſports, 
qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous 
eumes tous deux un aſſez long entretien, qui 
auroit encore duré, ſi un petit laquais ne fut 
venu dire à ma princeſſe, qu 'Arſenie la de- 
mandoit. Nous nous feparimes. Je ſortis 
de chez la comedienne,, dans Ia douce eſpe- 
rance d'y avoir bientot bouche a cour; & je 
ne manquai pas d'y retourner deux jours 
apres. Je tattendois, me dit la ſuivante, 
pour t'aſſurer que tu es commenſal dans cette 
maiſon. Viens, ſuis-moz. Je vais te pre- 
ſenter a ma maitreſſe. A ces paroles, elle 
me 2 OM” un appartement compoſe de 
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eing I fix pieces de plein- pied, toutes plus 
richement meublees les unes que les autres. 


Quel luxe! quelle magnificence! Je me 


crus chez une vice- reine: ou pour mieux dire 
je m'imaginai voir toutes les richeſſes du 
monde amaſlees dans un meme lieu. II eſt 
vrai qu'il y en avoit de pluſieurs nations, & 
qu'on pouvoit definer cet appartement le tem- 
le d'une déeſſe, ou chaque voyageur appor- 
toit pour offrande quelques raretes de ſon pays. 
Pappergus la divinite aſſiſe ſur un gros car- 
reau de ſatin. Je la trouvai charmante & 
graſſe de la fumee des ſacrifices, Elle etoit 
dans un deſhabille galant, & ſes belles mains 
s'occupoient a preparer une coëffure nouvelle 
pour jouer ſon role ce jour-la. Madame, lui 
dit la ſoubrette, voici l'œcconome en queſ- 
tion. je puis vous aſſurer que vous ne ſau- 
riez avoir un meilleur ſujet. Arſenie me 
regarda tres-attentivement, & Jeus le bon- 
heur de ne lui pas deplaire. - Comment donc, 
Laure! gecria-t-elle, mais voila un fort jolt 
 parcon. Je prevois que je m*accommoderat 
Fee de lui. Enſuite m'adreſſant la parole: 
Mon enfant, ajouta-t- elle, vous me convenez, 
& je n' ai qu'un mot a vous dire: Vous ſerez 
content de moi, ſi je le ſuis de vous. Je lui 
repondis que je ferois tous mes efforts pour la 
ſervir a ſon gre. Comme je vis que nous 
etions d'accord, je ſortis ſur le champ pour 
aller chercher mes hardes, & je revins m'in- 
ſtaller dans cette maiſon, 


CHA- 
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CHAPITRE X. 
Dui weſt pas plus long que le precedent. 


L <toit à peu pres Pheure de la comedie. 
1 Ma maitreſſe me dit de la ſuivre avec 
Laure au theatre. Nous entrames dans ſa 
loge, od elle ota ſon habit de ville & en prit 
un autre plus magnifique pour paroitre ſur la 
ſcene. Quand le ſpectaclè commenca, Laure 


me conduiſit & ſe plaga pres de moi dans un 


endroit d'ou je pouvois voir & entendre par- 
faitement bien les acteurs. Ils me deplurent 
ou la plupart, a cauſe ſans doute que don 

ompeyo m' avoit prevenu contr'eux. On ne 
laiſſoit pas d'en applaudir pluſieurs, & quel- 
goes uns de ceux-la me firent ſouvenir de la 
fable du cochon. 

Laure m*apprenoit le nom des comediens 
& des comediennes, a meſure qu'ils s'offroi- 
ent a nos yeux. Elle ne ſe contentoit pas de 
les nommer, la mediſante en faiſoit de jolis 
portraits: Celui- ci, diſoit-elle, a le cerveau 
creux, celui-là eſt un inſolent. Cette mig- 
nonne que vous voyez, & qui a l'air plus libre 


que gracieux, s'appelle Roſarda. Mauvaiſe 


acquiſition pour la compagnie. On devroit 
mettre cela dans la troupe qu'on leve par 
ordre du vice-rot de la Nouvelle Eſpagne, & 
qu'on va faire inceſſamment partir pour l' A- 

C 2 merique. 
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merique. Regardez bien cet aſtre lumineux 
qui s'avance: ce beau ſoleil couchant; c'eft 
Caſilda. 81 depuis qu'elle a des amans, elle 
avoit exige de chacun d'eux une pierre de 
taille pour en bätir une pyramide, comme fit 
autrefois une princeſſe d' Egypte, elle en 
pourroit faire lever une qui iroit juſqu'au 
troiſieme ciel. Enfin, Laure dechira tout 
le monde par des medifances. Ah la me- 
chante langue! Elle n'epargna pas meme 1a 
maitreſſe. ß 
Cependant, j'avouerai mon foible, j'ëtois 
charme de ma ſoubrette, quoique ſon carac- 
tere ne fit pas moralement bon. Elle medi- 
ſoit avec un agrement qui me faiſoit aimer 
juſqu'a ſa malignite. Elle ſe levoit dans les 
_entre-ates, pour aller voir fi Arſenie n'avoit 
pas beſcin de ſes ſervices; mais au lieu de 
venir promptement reprendre ſa place, elle 
$*amuſoit derriere le theatre a recueillir les 
fleurettes des hommes qui la cajolojent. Je 
la ſuivis une fois pour l'obſerver, & je re- 
marquai qu'elle avoit bien des connoiſſances. 
Je comptai juſqu'à trois comediens qui Par- 
reterent, Pun apres Pautre, pour lui parler, 
& ils me parurent s'entretenir avec elle tres- 
familièerement. Cela ne me plut point, & 
pour la premiere fois de ma vie, je ſentis ce 
que c'eſt que d'etre jaloux. Je retournai a 
ma place fi rèveur & ſi triſte, que Laure s' en 
appergut auſfi-tot qu'elle m'eut rejoint. Qu'as- 
tu, Gil Blas? me dit- elle avec étonnement. 
Quelle humeur noire s'eſt emparée de toi, de- 
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puis que je t'ai quitte? Tu as Pair ſombre & 


_ chagrin. Ma princeſſe, lui repondis-Je, ce 
Vos allures ſont un 
peu vives. Je viens de vous voir avec des 


n'eſt pas ſans raiſon. 


comediens. . . . Ah le plaiſant ſujet de triſ- 


teſſe ! interrompit-elle en riant. Quoi cela te 


fait de la peine? Oh vraiment tu n'es pas 
au bout. | 
parmi nous. Il faut que tu t'accotitumes 
a nos manieres aiſees. Point de jalouſie, 


mon enfant. Les jaloux, chez le peuple co- 
mique, paſſent pour des ridicules. Auſſi n'y 


en a-t-il preſque point. Les peres, les ma- 


ris, les freres, les oncles & les couſins ſont 


les gens du monde les plus commodes, & 
ſouvent meme c'eſt eux qui etablifſent leurs 
familles. 


Apres m'avoir exhorte à ne prendre om- 


brage de perſonne, & a regarder tout tran- 


quilement, elle me declara que j*etois Pheu- 
reux mortel qui avoit trouve le chemin de 
fon cœur. Puis elle m'aſſura qu'elle m'ai- 
meroit toujours uniquement. Sur cette aſ- 
ſurance, dont je pouvois douter ſans paſſer 
pour un eſprit trop defiant, je lui promis de 


ne plus m' allarmer, & je lui tins parole. Je 


la vis, des le ſoir meme, s'entretenir en par- 
ticulier & rire avec des hommes. A Tiſſue 
de la comedie, nous nous en retournàmes avec 
notre maitreſſe au logis, ou Florimonde ar- 
riva bient6t avec trois vieux ſeigneurs & un 
comedien qui y venoient ſouper. Outre Laure 


& moi, il y avoit pour domeſtiques dans cette 
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Tu verras bien d'autres choſes 
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maiſon une cuiſinière, un cocher & un petit 
laquais. Nous nous joignimes tous cinq 
pour preparer le repas. La cuiſmière, qui 
n'etoit pas moins habile que la dame Ja- 
cinte, appreta le: viandes avec le cocher. 
La femme de chambre & le petit laquais mi- 
rent le couvert, & je dreſſai le buffet com- 
poſe de la plus belle vaiſſelle d'argent & de 
pluſieurs vaſes d'or; autres offrandes que 
la deefle du temple avoit regues. Je le pa- 
rai de bouteilles de differens vins, & je ſervis 
dechanſon, pour montrer a ma maitreſſe que 
Yetois un homme A tout. Jadmirois la con- 
tenance des comediennes pendant le repas. 
Elles faiſoient les dames d' importance. Elles 
s'imaginoient etre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter d'excellence les 
ſeigneurs, elles ne leur donnoient pas meme 
de la ſeigneurie elles les appelloient ſimple- 
ment par leur nom. II eſt vrai que c'etoit 
eux qui les patoient & qui les rendoient ſi 
vaines en ſe familiariſant un peu trop avec 
elles. Le comedien de ſon cote, comme un 
acteur accoliitume A faire les herog vivoit 
avec eux ſans fagon: il buvoit a leur ſante, 
& tenoit, pour ainſi dire, le haut bout. Par- 
bleu, dis-je en moi-meme, quand Laure m'a 
demontre que le marquis & le comedien ſont 
egaux pendant le jour, elle pouvoit ajouter 
qu'ils le font encore davantage pendant la 
nuit, puiſqu'ils la paſſent toute entiere à boire 
enſemble. 


Arſenie 


he SANTILLANE; 307 1 
Arſénie & Florimonde étoient naturelle- . . 
ment enjouces. II leur echappa mille diſcours = 
hardis, entremeles de menues faveurs & de if 

minauderies qui furent bien ſavourées par ces | 
vieux pecheurs. Tandis que ma maitreſle | 


en amuſoit un par un badinage innocent, ſon 
amie, qui ſe trouvoit entre les deux au- 
tres, ne faiſoit point avec eux la Suzanne. 
Dans le tems que je conſidérois ce tableau, 
qui n'avoit que trop de charmes pour un vieil 
adoleſcent, on apporta le fruit. Alors je mis 
ſur la table des bouteilles de liqueurs & des 
verres, & je diſparus pour aller ſouper avec 
Laure, qui m'attendoit. Eh bien, Gil Blas, 
me dit- elle, que penſes-tu de ces ſeigneurs 
que tu viens de voir? Ce ſont ſans doute, 
lui repondis-je, des adorateurs d' Arſenie 
& de Florimonde. Non, reprit-elle, ce ſont 
de vieux voluptueux qui vont chez les co- 
; quettes fans s'y attacher. Ils n'exigent d'el- 
| les qu'un peu de complaiſance, & ils ſont 
; aſſez gencreux pour bien payer les petites 


1 bagatelles qu'on leur accorde. Graces au 
t Cel! Florimonde & ma maitreſfle ſont a pre- 
5 ſent ſans amans. Je veux dire qu'elles n'ont 
- pas de ces amans qui 8'erigent en maris, & 
a veulent faire tous les plaiſirs d'une maſon, 
it parce qu'ils en font toute la depenſe. Pour 
; 23, Pen ſuis bien aiſe, & je ſcutiens qu'une 
la coquette ſenſee doit fuir ces ſortes d'engage- 
re mens. Pourquoi ſe donner un maitre? II 
vaut mieux gagner ſo] a ſol un equi- 

Page, 
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page, que de Pavoir tout d'un coup a ce 
prix-la. . | 

Lorſque Laure étoit en train de parler, & 
elle y étoit preſque toujours, les paroles ne 
lui colitotent rien. Quelle volubilite de lan- 
gue! Elle me conta mille aventures arrivees 
aux actrices de la troupe du Prince; & je con- 
clus de tous ſes diſcours, que je ne pouvois 
etre mieux place pour connoitre parfaitement 
les vices. Malheureuſement Jetois dans un 
| age od ils ne font guere d'horreur, & il faut 
ajouter que la ſoubrette ſavoit ſi bien peindre 
les dereglemens, que je n'y enviſageois que 
des delices. Elle n'eut pas le tems de m' ap- 
prendre ſeulement la dixieme partie des ex- 
ploits des comediennes, car il n'y avoit pas 
plus de trois heures qu'elle en parloit. Les 
ſeigneurs & le comedien ſe retirerent avec 

Florimonde, qu'ils conduiſirent chez elle. 
Apres qu'ils furent ſortis, ma maitrefſe me 
dit en me mettant de l' argent entre les mains: 
Tenez, Gil Blas, voila dix pytoles pour 
aller demain a la proviſion. Cinq ou fix de 
nos meſſieurs & de nos dames doivent diner 
ici. Ayez ſoin de nous faire faire bonne chere. 
Madame, lui repondis-je, avec cette ſomme je 
promets d'apporter de quoi regaler toute la 
troupe meme. Mon ami, reprit Arſeme, 
corrigez, »'il vous plait, vos expreſſions. 
Sachez qu'il ne faut point dire la troupe: il 
faut dire la compagnie. On dit bien une 
troupe de bandits, une troupe de gueux, 
| une 
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une troupe d' auteurs; mais apprenez qu'on 


doit dire une compagnie de comediens. Les 


acteurs de Madrid ſur tout meritent bien qu'on 


appelle leur corps compagnie. Je demandai par- 


don a ma maitreſſe de m'etre ſervi d'un terme 
ſi peu reſpectueux. Je la ſuppliai tres-humble- 


ment d' excuſer mon ignorance. Je lui proteſtaĩ 


que dans la ſuite quand je parlerois de meſſieurs 
les comédiens de Madrid d'une maniere collec- 
tive, je dirois toujours la compagnie. 


CHAPITRE XL 
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Comment les comtdiens wivoient enſemble, & de 


guelle manitre ils traitoient les auteurs. 


FE me mis donc en campagne le lendemain 


matin, paur commencer Vexercice de 
mon emploi d' me. C' toit un jour 
maigre; j'achetai, par ordre de ma maitreſſe, 
de bons poulets gras, des lapins, des per- 
dreaux & d'autres petits pieds. Comme meſ- 
fieurs les comediens ne ſont pas contens des 
manzeres de l'égliſe a leur égard, ils n'en ob- 


ſervent pas avec exactitude les commande- 


mens. J'apportai au logis plus de viandes 
qu'il n'en faudroit a douze honnetes gens 
_ bien paſſer les trois jours du carnaval, 

a cuifiniere eut de quoi s'oceuper toute la 


' matinee. Pendant qu'elle preparoit le diner, 


Arſcnie ſe leva, & demeura juſqu'a midi a fa 
toilette. 
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toilette. Alors les ſeigneurs Roſimiro & 
Ricardo comediens arriverent. I] ſurvint 
enſuite deux comediennes, Conſtance & Ce- 
linaura, & un moment apres, parut Flori- 


monde accompagnee d'un homme qui avoit 


tout l'air d'un Senor Cawvallers des plus leſtes. 
II avoit les cheveux galamment noues, un 
chapeau releve d'un bouquet de plumes 
feuille-morte, un haut de chauſſes bien etroit, 
& l'on voyoit aux ouvertures de ſon pour- 
point une chemiſe fine avec une fort belle 
dentelle. Ses gands & ſon mouchoir ẽtoĩent 
dans la concavite de la garde de ſon éẽpëe, & 
il portoit ſon manteau avec une grace toute 
particulièere. 1 „„ 


Neanmoins quoiqu'il eut bonne mine & 
fut tres-bien fait, je trouvai d' abord en lui 
quelque choſe de ſingulier. II faut, dis- je en 
moi-meme, que ce gentilhomme-la ſoit un 
original. Je ne me trompois point. C'etoit 
un caractère marque. Des qu'il entra dans 
Pappartement d'Arſenie, il courut, les bras 
ouverts, embraſſer les actrices & les acteurs, 
Pun après l'autre, avec des demonſtrations 
plus outrees que celles des petits-maitres. Je 
ne changeai point de ſentiment, lorſque je 
Pentendis parler. II appuyoit ſur toutes les 
ſyllabes, & pronongoit ſes paroles d'un ton 
emphatique avec des geſtes & des yeux ac- 
_ commodes au ſujet. J'eus la curioſitẽ de de- 
mander a Laure ce que c*etoit que ce cava- 
lier: Je te pardonne, me dit-elle, ce mouve- 
ment curieux: il eſt impoſſible de voir & 

« Mentendre 
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d'entendre pour la premiere fois le ſeigneur 
Carlos Alonſo de la Ventoleria, ſans avoir 
Penvie qui te preſſe. Je vais te le peindre 
au naturel. Premierement, c'eſt un homme 
qui a été comedien. II a quitte le theatre 
par fantaiſie, & s'en eſt depuis repenti par 
raiſon. As- tu remarque ſes cheveux noirs? 


Ils ſont teints auſſi-bien que ſes ſourcils & fa 


mouſtache. II eſt plus vieux que Saturne. Ce- 
pendant comme au tems de ſa naiſſance, ſes 
parens ont neglige de faire ecrire ſon nom 
ſur les regiſtres de ſa paroiſſe, il profite de 
leur negligence, & ſe dit plus jeune qu'il 
weſt de vingt bonnes années pour le moins. 
D'ailleurs, c'eſt le perſonnage d' Eſpagne le 
plus rempli de lui-meme. II a paſſé les douze 


premiers luſtres de fa vie dans une ignorance 


craſſe; mais pour devenir ſavant, il a pris 
un precepteur qui lui a montre a epeller en 
 Grec & en Latin. De plus, il fait par cœur 
une infinite de bons contes, qu'il a recites 

tant de fois comme de ſon cru, qu'il eſt par- 
venu a ſe figurer qu'ils en ſont effectivement. 
II les fait venir dans la converſation, & on 
eut dire que ſon eſprit brille aux depens de 

Fa mEmoire. Au reſte, on dit que c'eſt un 
grand acteur. Je veux le croire pieuſe- 
ment. Je t'avouerai toutefois qu'il ne me 
plait point. Je l'entends quelquefois decla- 
mer ici, & je lui trouve entr'autres defauts 
une prononciation trop affectèe, avec une 
voix tremblante qui donne un air antique & 
ridicule a ſa declamation. 
Tel 
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Tel fut le portrait que ma ſoubrette me fit 
de cet hiſtrion honoraire, & veritablement je 
n'ai jamais vu de mortel d'un maintien plus 
orgueilleux. Il faiſoit auſſi le beau parleur, 
il ne manqua pas de tirer de ſon ſac deux ou 
trois contes qu'il debita d'un air impoſant & 
bien etudie. D'une autre part, les comedi- 
ennes & les comediens, qui n'ẽtoient point 
venus là pour ſe taire, ne furent pas muets. 
Ils commencerent à s'entretenir de leurs ca- 
marades abſens d'une manière peu Charitable 
a la verite; mais c'eſt une choſe qu'il faut 
pardonner aux comediens comme aux auteurs. 
La converſation s'echauffa donc contre le pro- 
chain: Vous ne ſavez pas, meſdames, dit 
- Roſimiro, un nouveau trait de Cefarino, no- 
tre cher confrere? Il a ce matin achete des 
bas de ſoie, des rubans & des dentelles, qu'il 
s'eſt fait apporter a Paſſemblee par un petit 
page, comme de la part d'une comteſſe. 
Quelle friponnerie! dit le ſeigneur de la 
Ventoleria en ſouriant d'un air fat & vain. 
De mon tems on etoit de meilleur foi. Nous 
ne ſongions point a compoſer de pareilles fa- 
bles. II eſt vrai que les femmes de qualité 
nous en épargnoient Pinvention. Elles fai- 
ſoient elles-memes les emplettes. Elles avoi- 
ent cette fantarſie-la. Parbleu, dit Ricardo, 
du mèéme ton, cette fantaiſie les tient bien en- 
core; & s'il étoit permis de s'expliquer 1a- 

deſſus . . . mais il faut taire ces ſortes d'aven- 
tures, ſur tout quand les perſonnes d'un cer- 
tain rang y ſont intereſlces. 


Meſſieurs, 
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Meſſieurs, interrompit Florimonde, laiſſez- 
ja de grace vos bonnes fortunes, elles ſont 
connues de toute la terre. Parlons d'Iſme-_ 
nie. On dit que ce ſeigneur, qui a fait tant 
de depenſes pour elle, vient de lui Echapper. 
Oui vraiment, s'écria Conſtance, & je vous 
dirai de plus qu'elle perd un petit homme 
d' affaires qu'elle auroit indubitablement ruine. 
Je ſais la choſe d' original. Son Mercure a 
fait un gui pro quo: il a porte au ſeigneur 
un billet qu'elle ecrivoit a Phomme d'affaires, 
& a remis a Phomme d'affaires une lettre 
qui s'adreſſoit au ſeigneur. Voilà de grandes 
pertes, ma mignone, reprit Florimonde. Oh! 
pour celle du ſeigneur, reprit Conſtance, elle 
eſt peu conſiderable. Le cavalier a mange 
preſque tout ſon bien: mais le petit homme 
d'affaires ne faiſoit que d'entrer ſur les rangs. 
II n'a point encore. paſſe par les mains 0 
coquettes. C'eſt un ſujet a regretter. 
Ils &entretinrent à peu pres de cette ſorte 
avant le diner, & leur entretien roula ſur la 
meme matiere, lorſqu'ils furent a table. 
Comme je ne finirois point, fi j'entreprenois 
de rapporter tous les autres diſcours pleins de 
mediſance ou de fatuite que j'entendis; le 
lecteur trouvera bon que je les ſupprime, 
pour lui conter de quelle fagon fut regu un 
pauvre diable d'auteur, qui arriva chez Arſe+ 
nie ſur la fin du repas. 
Notre petit laquais vint dire tout haut a 
ma maltreſſe: Madame, un homme en linge 
fale, crotte juſqu'a . & qui, ſauf vo- 
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tre reſpect, 2 tout Vair d'un poëte, demande 
a vous parler. Qu'on le faſſe monter, repon- 
dit Arſenie. Ne bougeons, meſſieurs, c'eſt un 
auteur. Effectivement, c'en etoit un, dont 


on avoit accepte une tragedie, & qui appor- 


toit un role a ma maitreſſe. II s'appelloit 
Pedro de Moya. II fit en entrant cinq ou fix 
profondes reverences a la compagnie, qui ne 
fe leva, ni meme ne le ſalua point. Arſenie 
rẽpondit ſeulement par une ſimple inclination 
de tete aux civilites dont il Paccabloit. II 
Savanga dans la chambre d'un air tremblant 
& embarraſſe. II laiſſa tomber ſes gands & 
ſon chapeau. Il les ramaſſa, s'approcha de 
ma maiĩtreſſe; & lui preſentant un papier plus 
reſpectueuſement qu'un plaideur ne preſente 
un placet a ſon juge: Madame, lui dit-il, 
agrèez, de grace, le role que je prends la li- 
berte de vous offrir. Elle le regut d'une ma- 
nière froide & mepriſante, & ne daigna pas 

meme repondre au compliment. „ 
Cela ne rebuta point notre auteur, qui ſe 
ſervant de l'occaſion pour diſtribuer d'autres 
perſonnages, en donna un à Roſimiro, & un 
autre à Florimonde, qui n'en uſerent pas plus 
honnetement avec lui qu'Arſeme. Au con- 
traire, le comedien, fort obligeant de ſon na- 
turel, comme ces meſlieurs le ſont pour la 
plipart, Pinſulta par de piquantes railleries. 
Pedro de Moya les ſentit. II n'oſa toutefois 
les relever, de peur que fa piece men patit. 
II ſe retira ſans rien dire, mais vivement 
touche, a ce qu'il me parut, de la reception 
15 que 
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que Pon venoit de lui faire, Je erois que 
dans ſon depit il ne manqua pas d'apoſtro- 


pher en lui-meme les comediens comme ils le 
meritoient; & les comediens de leur co0te, - 


quand il fut ſorti, commencerent a parler des 


auteurs avec beaucoup de reſpect: Il me. ſem- 
ble, dit Florimonde, que le ſeigneur Pedro 
de Moya ne s'en va pas fort ſatisfait. ED 


Eh! madame, $ecria Roſimiro, de quot 


vous inquietez-vous? Les auteurs ſont-ils 


dignes de notre attention? Si nous allions de 
pair avec eux, ce ſeroit le moyen de les ga- 
ter. Je connois ces petits meſſieurs; je les 


connois; ils s'oublieroient bientöt. Trai- 


tons-les totijours en eſclaves, & ne craignons 
point de laſſer leur patience. Si leurs cha- 

rins les eloignent de nous quelquefois, la 
Liens d*ecrire nous les ramene, & ils font 
encore trop heureux, que nous voulions bien 


Jouer leurs pieces. Vous avez raiſon, dit 


Arſenie;z nous ne perdons que les auteurs 
dont nous faiſons la fortune. Pour ceux-la, 
fi-tot que nous les avons bien places, l'aiſe 
les gagne, & ils ne travaillent plus. Heu- 
reuſement la compagnie s'en conſole, & le 
public n'en ſouffre point. — — 

On applaudit à ces beaux diſcours, & il ſe 


trouva que les auteurs, malgré les mauvais 


traitemens qu'ils recevoient des comediens, 
leur en devoient encore de reſte. Ces hiftri- 
ons les mettoient au- deſſous d'eux, & certes 
ils ne pouvoient les mepriſer davantage. 
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Gil Blas fe met dans le gott du thidire, il wa- 
bandonne aux delices de la vie comique, & 
S*en degoiite peu de tems apres. 


IT ES convives demeurerent à table, juſqu'a 
ce qu'il fallut aller au theatre. Alors ils 
8y rendirent tous. Je les ſuivis, & je vis encore 
la comedie ce jour-la, J'y pris tant de plaiſir, 
que je reſolus de la voir tous les jours. Je n'y 
manquai pas, & inſenſiblement je m' accoùtumaĩ 
aux acteurs. Admirez la force de Phabitude. 
J'ẽtois particulierement charme de ceux qui 
brailloient & geſticuloient le plus fur la ſcene, & 
je n'ẽtois pas ſeul dans ce goùt-l a. 
La beauté des pieces ne me touchoit pas 
moins, que la maniere dont on les repreſen- 
toit. II y en avoit quelques-uns qui m'enle- 
voient, & j'aimois entr' autres celles od l'on 
faiſoit paroitre tous les cardinaux, ou les 
douze pairs de France. Je retenois des mor- 
ceaux de ces poëmes incomparables. Je me 
- ſouviens que Jappris par cœur en deux jours 
une comedie entière, qui avoit pour titre: 
La Reine des Fleurs. La Roſe, qui etoit la 
reine, avoit pour confidente la Violette, & 
pour ecuyer le Jaſmin. Je ne trouvois rien de 
plus ingenieux que ces ouvrages, qui me ſem- 
bloient faire beaucoup d'honneur a Veſprit de 
notre nation, | Eg 


Je 
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je ne me contentois pas d'orner ma mẽmoire 


des plus beaux traits de ces chefs-d*ceuvres dra- 
matiques. Je m'attachai a me perfectionner 


le gout; & pour y parvenir ſurement, j*ecou- 


tois avec une avide attention tout ce que di- 


ſoient les comediens. S'ils louoient une piece, 
je Peſtimois. Leur paroiffoit-elle mauvaiſe, je 
la mepriſots. Je m'imaginois qu'ils ſe con- 
noiſſotent en pieces de theatres, comme les 
jouailliers en diamans. Neanmoins la trage- 


die de Pedro de Moya eut un tres grand ſuc- 
_ ces, quoiqu'ils euſſent juge qu'elle ne reuftiroit 
point. Cela ne fut pas capable de me rendre 


leurs jugemens ſuſpects; & j'aimai mieux penſer 
que le public n'avoit pas le ſens commun, que 
de douter de Pinfaillibilte de la compagnie. 
Mais on m' aſſura de toutes parts qu'on applau- 
diſſoit ordinairement les pièces nouvelles, dont 
les comediens n'avoient pas bonne opinion, & 
qu'au contraire celles qu'ils recevoiĩent avec ap- 
plaudiſſement, etotent preſque toujours ſifflées. 
On me dit que c'etoit une de leurs regles de 
juger fi mal des ouvrages; & la-defſus on me 
cita mille ſucces de pieces qui avoient dementi 
leurs deciſions. J'eus beſoin de toutes ces 


preuves pour me deſabuſer. 


- * - 


Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour 
qu'on repreſentoit pour la premiere fois une 
comedie nouvelle. Les comediens l'avoient 
trouve froide & ennuyeuſe. Ils avoient meme 
jure wy ne Pacheveroit pas. Dans cette pen- 
ſee, ils en jouerent le premier acte, qui fut 
fort applaudi. Cela les ẽtonna. Ils jouent 
le ſecond acte; le Public le regoit encore mieux 

; | D d que 
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que le premier. Voila mes acteurs deconcertes, 
Comment diable, dit Roſimiro, cette comedie 
prend. Enfin, ils jouent le troifieme acte, qui 
plut encore davantage. Je n'y comprens rien, 
dit Ricardo: nous avons cru que cette piece 
ne ſeroit pas goutee; voyez le plaiſir qu'elle 
fait a tout le monde. Meſſieurs, dit alors un 
comeẽdien fort naivement, c'eſt qu'il y a de- 
dans mille traits d'eſprit que nous n'avons pas 

remarquèẽs. 5 5 | 
Je ceſſai donc de regarder les comediens 
comme d'excellens juges, & je devins un juſte 

_ appreciateur de leur mérite. Ils juſtifioient 
parfaitement tous les ridicules qu'on leur don- 
noit dans le monde. Je voyois des actrices & 
des acteurs que les applaudiſſemens avoient 
gates, & qui ſe conſiderant comme des objets 
d'admiration, s'imaginoient faire grace au Pu- 
blic, lorſqu'ils jouoient. J'etois choque de leur 
defauts: mais par malheur je trouvai un peu 
trop a mon gre leur fagon de vivre, & je me 
plongeai dans la debauche. Comment aurois- 
je pu m'en defendre? Tous les diſcours que 
Jentendois parmi eux, étoient pernicieux pour 
la jeuneſſe, & je ne voyois rien qui ne contri- 
buat a me corrompre. Quand je n'aurois pas 
ſa ce qui ſe paſſoit chez Caſilda, chez Con- 
ſtance, & chez les autres comediennes, la 
maiſon d' Arſenie toute ſeule n' ẽtoit que trop 
capable de me perdre. Outre les vieux ſeig- 
neurs dont j'ai parle, il y venoit des petits- 
maitres, des enfans de famille, que les uſuriers 
mettoiĩent en ẽtat de faire de la depenſe, & quel- 
quefois on y recevoit auſſi des traitans, qui won 
on 
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join d'&tre payés comme dans leur aſſemblées 
pour leur droit de preſence, payoient Ia pour” 
avoir droit d'ctre préſens. 
Florimonde, qui demeuroit dans une maĩ- 
ſon voiſine, dinoit & ſoupoit tous les jours 
avec Arſenie. Elles paroiſſoĩent toutes deux 
dans une union qui ſurprenoit bien des gens. 
On etoit etonne que des coquettes fuſſent 
en ſi bonne intelligence, & l'on s'imaginoit 
qu'elles ſe brouilleroient töt ou tard pour 
quelque cavalier: mais on connoiſſoit mal 
ces amies parfaites. Une ſolide amitie les 
uniſſoit. Au hen Metre jalouſes comme les 
autres femmes, elles vivoient en commun. 
Elles aimoient mieux partager les depouilles 


des hommes, que de s'en diſputer ſottement les 


ſoupirs. 
Laure, a Vexemple de ces deux illuſtres aſ- 
ſociees, proſitoit auſſi de ſes beaux jours. Elle 
m'avoit bien dit que je verrois de belles choſes. 
Cependant je ne fis point le jaloux; j'avois 
promis de prendre la-defus Peſprit de ha com- 
pagnie. Je diſſimulai pendant quelques jours, 
Je me contentois de lui demander le nom des 
hommes avec qui je la voyois en converſation 
articuliere, Elle me repondoit toujours que 
c' toit un oncle, ou un couſin. Qu'elle avoit 
de parens ! II falloit que ſa famille füt plus 
nombreuſe que celle du roi Priam. La ſou- 
brette ne s'en tenoit pas meme a ſes oncles, 
& a ſes couſins, elle alloit encore quelquefois 
amorcer des étrangers, & faire la veuve de 
qualité chez la bonne vieille dont j'ai parle. 


Enfin 
* 
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Enfin Laure, pour en donner au lecteur une idee 
juſte & preciſe, etoit auſſi jeune, auſſi jolie, & 
auſſi coquette que ſa maitreſſe, qui n'avoit point 
d'autre avantage ſur elle, que celui de divertir 
publiquement le public. Je cẽdai au torrent 
pendant trois ſemaines. Je me livrai a toute 
Jorte de voluptes. Mais je dirai, en meme- 
tems, qu' au milieu des plaiſirs, je ſentois ſouvent 
naitre en moi des remords qui venoient de mon 
Education, & qui melotent une amertume à mes 
delices. La debauche ne triompha point de 
ces remords; au contraire, ils augmentoient a 
meſure que je devenois plus debauche : & par 
un effet de mon heureux nature], les deſordres 
de la vie comique commencerent à me faire hor- 
reur. Ah! miſerable, me dis-je a moi-meme, 
eſt-ce ainſi que tu remplis Pattente de ta fa- 
mille? N'eſt-ce pas aſſez de Vavoir trompee 
en prenant un autre parti que celui de precep- 
teur? Ta condition ſervile te doit-elle empe+ 
cher de vivre en honnete homme ? Te con- 
vient- il d'etre avec des gens fi vicieux? L'envie, 
la colere, & Pavarice regnent chez les uns; la 
pudeur eſt bannie de chez les autres; ceux- ci 
s' abandonnent a Vintemperance & a la pareſſe; 
Forgueil de ceux-la va juſqu'a Vinſolence. C'en 
eſt fait, je ne veux pas demeurer plus long-tems 
avec les ſept peches mortels. 
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